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ou M. Je NÉS souhaite la en iie à M. Haxnoreau, astronome à 
23: "Observatoire d Ottawa, qui assiste à la séance.” PART TT 
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| BOTANIQUE. _ Sur récolte et la culture des Pleurotus a Bryngiun. 
HR ENSERRE DAS, de M. J. Cosraxrix. ee 

“p ai aabl précédemment ( ) que l'apparition du Bb Ah Pa 
_se produit comme si cette espèce était soumise à une culture, mais une s FU 
culture naturelle. C’est là un fait nouveau, qui n'avait jamais été signalé | SR 


à propos des Oreilles de Chardons. PE ne A 


3 Ces Champignons sont très anciennement connus (? ). Magnol, botaniste de Mont- 
de __  pellier (en 1676), a signalé le premier] "Agaricus Eryngit (*), type ayant conservé le : 


Ms .. Comptes rendus, t. 177, 1923, p: 847: 

(?) Les noms vulgaires qu’on leur donne témoignent que ces Pleurotes du Panicaut 
sont appréciés depuis une époque très reculée dans le Midi de la France : Argouagne, 
_ Argouane, Beigoula, Bérigoule, Bérigoulo, Bolet dau baja preire, Boulingoule, Bou- 
T8 ‘lingoulo, Bridoulo, Brigoule, Brigoulo, anis Cardoueto, Champignon de Gar- 
Re rigues, Champignon dé Panicaut, Conquesto, Conque, Corgne, Couderlo, Conguerlo. 
_ Escourderme, :Fougga (en Algérie), Gurgoule, Girboulo de Panicot, Oreille de 
Chardon, Oreille de Chat, Oreillette, Panichaoë, Panicau, Ragoule, Ringoule. 

(2 Botanicon monspeliense, p. A — Cétin, Flora monspeliaca (1565), figure 
inexactement l’'Ag. Eryngü comme variété de l’Ag. campestris. — BarTrar4, Fun- 
_ gorum Agri Arinimensis historia. Faventiæ, 1755, a donné le nom de cardarella 
au Pleurotus Erÿngu, presque un siècle après que Magnol l'avait baptisé. ; ME - 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 177 N° 20.) 68 É 
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nom qu'il lui avait donné. La région de Montpellier et du Midi est le où ces Grypto- 23) 


games ont été le mieux étudiés (en France). RS 
De Seynes (!) dit que l’Ag. Eryngii apparaît d'une manière ‘sporadique sur 

l'Eryngium campestre « lorsque la plante est morte », dans la plaine de Nîmes, sur 

les bords du Gardon, Lafoux, Pont-du-Var; il abonde « dans les landes lénes où 


il recoit le nom de Chenpianos des garrigues », « dans les terres en friche entre | 


Alais et Saint-Ambroise », « en un mot à peu près partout où se trouve le Chardon ».. 
Dans la figure de Paulet (2) , où la plante est représentée, on voit encore les traces 
de l’'Ombellifère, car le Champignon apparaît au milieu de ses feuilles mortes. 
Roubieu (cité par de Seynes, p. 131) l’a mentionné sur l’£ryngium marilimum, | 
et Gautier l’a abondamment récolté tout l'hiver dans les dunes de Courseulles dans 1 : 
_Galvados (Soc. myc., XXX, Il). | 


On voit donc, par ces exemples, que la récolte se fait dans des conditions très diffé- E 
rentes de celles signalées pour le Pleurotus Hadamardi : ce dernier croît entre 1450® ” 


et 1950", peut-être 2000" d'altitude, sur d’ autres plantes (ES nglum alpinum, Laser- 
_pitium latifolium) et enfin oriene la plante support n'est pas morte, mais après 
qu’elle a été brusquement troublée par le fauchage. | 
La station septentrionale du Calvados qui vient d’être citée paraît faire exception à à 
la règle, longtemps admise, que ces Pleurotes étaient des plantes méridionales. Les 
types édite poussent sur la Férule et d’autres Ombellifères, et les auteurs 


italiens les mentionnent à Rome, en Sicile (aussi dans l’Archipel). Quélet insiste 


. sur l’existence du type de la Férule dans les Alpes-Maritimes et en Algérie. 

Voici d’ailleurs quelques stations septentrionales françaises (sans parler de la 
Hollande, d’après Oudemans) : # 
Anjou CSoe myc., IV, p. zxiv); Loir-et-Cher, Condé ({bid., V, p. 1x), bois d’'Uchy 
(Ibid., XXIV, p. £); Côte-d'Or, La Joux, à côté de Boujeailles (Zbid., XXIV, p. xr); 
Loire-Inférieure, la Baule, côte nord de la Loire (Zbid., XXIV, p. xivr); Charente- 
Inférieure, Saint-Georges de Didonne (Mousnier) (/bid., x p. xxvI), très commun 
par endroits en Charente (Brunau», Listes de Champignons des Char entes); Mayenne, 
Cheméri-le-Roi (Daniez, Catalogue des Champignons de la Mayenne); Maine-et- 
Loire, Pont-de-Cé (Soc. natur. d'Angers, Bull. 1903); Tarn-et-Garonne, souches 
mortes d'Eryngium campestre, terrains sablonneux (RovmeGuère, F1. myc.); Aube, 
terrains sablonneux et secs, été, automne (Mayor Briarp, FU, cryptog. de l'Aube); 
Normandie (G1iLLEr, Aron de France); Gironde, près Talence (Ann. Se. nat. de 

Bordeaux, n° 3); Vendée, Chantonnay (idem). 

J'ajoute à ces renseignements une donnée fournie par M. Nentien (lettre 
du 1° novembre 1921) : Seine-et-Oise, terrasse de Srint-Grermain- -en-Laye, rond- 
point de la terrasse NNE de 1914 à 1919). ; À 


L’énumération qui rie de établit doncquele Pleurotus Eryngu et les types : 


(:) De ee Essai d'une flore mycologique de la région de Montpellier et du 
Gard (Thèse de la Faculté des Sciences de Paris, 1863, p. 6, 53, 130). 

(?) Pauuer, /conographie des Champignons, 217 Sete dessinées d’après nature 
par J.-H. Léveillé. Paris, 1855. 
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voisins sont très répandus en France, en Europe et même dans l'Afrique 
ie du Nord, Leur comestibilité est reconnue par tous les auteurs. Le Pleurotus 
__  Hadamardü leur ressemble à ce point de vue. Après l'avoir largement con- 
= sommé moi- même, j'en ai recommandé l'emploi à diverses personnes qui 
TRES ont vite appris à l’estimer et à le reconnaître à cause de la souche d'Ombel- 
__ lifèreà laquelle il adhère toujours. On peut le faire sécher (!) pour le con- 
_ sommer pendant l'hiver; il conserve ainsi son bon goût et son parfum. 

La possibilité de Mb ces Champignons mérite d’être notée, parce D 
qu elle indique que ces produits de cueillette n’offrent pas ion un AS 
intérétpour la consommation locale et immédiate; ils peuvent être l'objet 
d'expédition au loin et par conséquent servir à un érafic commercial. Te ra 
| Ces remarques étant faites, on peut penser que le Pleurotus Hadamardi 

sera susceptible d’être onde dans les hautes vallées des Alpes en des 
stations équivalentes à celles du Petit Mont Blanc de la Vanoise. L’Eryn- 
gum alpinum existe d’ailleurs, non seulement dans les Alpes de Savoie, 
=: mais dans celles du Dauphiné, en Provence, en Suisse, en Italie, en 
_ Croatie, en Carniole, en Carinthie, en Bosnie et au Monténégro. 
ue des formes voisines du Piéurote du Chardon bleu croissent dans 
_ des régions moins alpestres (Jura, Doubs) ou même méridionales et médi- 
terranéennes, on peut envisager qu'il s’agit d’une « culture naturelle » 
© susceptible de s'étendre beaucoup et capable de rendre utilisables des 
terrains que l’agriculture ne songe pas à employer (dunes, garrigues, etc.). 
É _ Ces considérations posent un problème : la possibilité de répandre les 
> _Pleurotes en même temps que les Ombellifères qui les hébergent; s’il y a 
= symbiose ou parasitisine occulte, la question est indifférente au point de vue 
te = de lobtention pratique des Champignons. Pour propager ces Crypto- 
.- - games, il faut en posséder le blanc ou mycélium; or j'ai pu en réaliser la pré- ne . 
| > paration en milieux stérilisés, j'ai même réussi l'élevage du Pleurotus Hada- 
EE mardii; je ne doute pas que l’on ne parvienne au même résultat avec les 
à autres Pleurotes des Ombellifères. 
Je me sers, comme milieux nutritifs, de souches stérilisées d'Eryngium 


De alpinum, campestre, de Laserpitium latifolium et d’autres Ombellifères. Sur 
Re : tous ces substrats, le développement est tout à fait remarquable. J'avais déjà 
-- entrevu la possibilité deces cultures, en 1921; je viens derépéter, ces derniers 
R- eZ (2) De Seynes (oc. cit.) dit qu’on fait une grande consommation du Pleurotus SE 


Re Eryngi à l’état frais ou sec dans les plaines comprises entre Beaucaire, Nîmes et 
4 Saint-Gilles et un peu au delà vers la partie méridionale de la région. 
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temps, mes essais avec un plein succès. J'ai même vu apparaître un nombre 
très grand de petits mamelons sur le mycélium, qui m'ont fait penser qu'il 
s'agissait d'ébauches de fructifications. Cette présomption vient dese trouver 
confirmée : j'ai d’abord obtenu une différenciation en un pied ventru 
surmonté d’un petit chapeau (largeur du pied, 2°"; hauteur de l’en- 
semble, 3°"); mais les fructifications représentées sur la photographie 


( 


Tube de culture dans lequel on voit, sur le milieu nutritif, la fructification jeune 
du Pleurote du Cl.ardon bleu. 


(voir la figure) ne laissent aucun doute sur Ja netteté du résultat, car 
l’ébauche du fruit est aussi grosse qu'une noisette : non seulement le 
chapeau et le pied sont bien constitués, mais les lames sont ébauchées et 
nettement visibles (à l’état adulte, le chapeau a 15°" à 18cm). 

Y a-t-il lieu d'espérer qu'on pourra élever comp'ètement les Pleurotes 
en milieu artificiel? Je n’ose l’affirmer, mais cela me paraît possible. Il y a 
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da dalles d'un pareil résultat obtenu dans un laboratoire à une réali- 
sation industrielle. br É 


Pleurotus Eryngtü, Hadamardi, Ferulæ ('), etc., envisager l’utilisation 
intelligente de terrains délaissés ou négligés par l'agriculture (?). 


L 


0 


ES Note de MM. H.- A. Lonuxrz et Épouarn Herzes. 


x 


ns Le grand cel Bet Solvay n'était pas, à proprement parler, un 

. physicien et n'avait d'ailleurs suivi les cours d'aucune Université. Mais il 
X + avait pour la science pure un enthousiasme sincére et s’adonnait volontiers, 
Ms lorsque : ses affaires lui en laissaient le loisir, à des réflexions concernant Ta 
nature de l Univers. Esprit très indépendant, il ne voulait pas s’astreindre 


DA 2. _ possibilités. Mais il gardait, de la sorte, toute son originalité, et est quel- 
= quefois arrivé à des conceptions intéressantes, en dehors de la science 

is _officielle du temps, et dont la valeur n’a fi être reconnue que bien plus 

#0 tard. rte Re cn 

ES = C’est une conception de cette nature que nous nous s pr oposons d'exposer 

| ici, parce qu’elle mettait en jeu une notion fondamentale de la physique 

_ moderne, savoir les rappor ts de la masse et de l'énergie. 

Pour comprendre. comment Ernest Solvay a pu, dès 1858, arriver à 
attribuer une masse à l'énergie, et à entreprendre plus tard une série d’expé- 
De riences de vérification, il est nécessaire d’ exposer brièvement quelles étaient 
+ _ ses idées à cette époque.» 

+ .  Voulant introduire aulant que possible l'élément géométrique dans 


(1) Si la culture de ces trois types réussit, on parviendra probablement à fixer la 
valeur de toutes ces formes avec des données autres que celles des mycologues. 
_() Rozset Ricnox, Atlas der Champignons, 1888, disent: « Il nous semble qu’il y 
aurait quelque intérêt à en essayer la culture ( Pleurotus Eryngtii) dans les parties arides 
et incultes qu'il préfère, et où se plairait sa plante nourricière le Chardon-Roland (ou 
Rouland) ou Panicaut. Cette culture, si elle pouvait se faire assez facilement, serait 
. certainement rémunératrice. » — Corpier dit que ce Champignon est plus délicat que 
le Champignon de couche. — Quéret affirme que cette espèce est d’une saveur 
exquise. — BernarD l’a vu vendre communément sur le marché de La Rochelle. — 
PauLer fait remarquer que, de son temps, les Languedociens et les Provencaux fai- 
saient beaucoup de cas de ce Champignon, très recherché également dans le Nivernais. 


Pour le moment, il me semble que pratiquement on peut, par l'étude des 


| MÉCANIQUE. 22 Les rapports de l'éner ge et de la masse d apres Ernest Solyay. 


_à suivre les méthodes classiques, ce qui devait nécessairement limiter ses 
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l'interprétation de l'Univers, il Et espace un | cloisonnement, en | Se Ë ee Se 
très petits cubes égaux, tel qu'il se produit quand on imagine trois systèmes Ee. 
de plans, a entre eux. Il admettait, de plus, quilyaen Le à 
quelque sorte deux entités différentes et opposées l'une à lautre, pouvant 
être distinguées par les signes positif et négatif, parce qu ’une juxtaposition £ 
immédiate ou une ce de de ces entités conduit à une neutralisation ROC MER 
complète, ne laissant plus rien. Or Ernest Solvay affectait aux six faces de : 
chaque maille cubique un même signe, et il admeltait que, tant qu'il nya + | 
ni matière, ni rayonnement, le signe change Leur de cube à à 1 Pnper LS ECS 
de sorte qu'il y à partout neutralisation. _ Fe L 

Il en devient autrement dès qu'il y a une particule matérielle, Par ss 
exemple. Concevons d’abord une petite surface fermée et nommons inté- 
rieurs ou extérieurs les cubes dont les centres se trouvent au dedans ou au à 
dehors de cette surface. Supposons ensuite que les signes de tous les cubes 
intérieurs soient invertis : il y aura toujours neutralisation à la face FER 
commune de deux cubes intérieurs ou de deux cubes extérieurs, mais les LEE 
signes seront égaux à toutes les faces communes à un cube intérieur ÉLUNRESS ESS à 
cube extérieur. Selon Ernest Solvay, c’est précisément cette collision de - — 
signes égaux à la périphérie qui caractérise l’existence de la particule maté- 
rielle. Fe entendu, même dans le cas de la particule matérielle la plus 
petite, le nombre te cubes intérieurs est supposé être extrêmement grand, 
de sorte que la surface extérieure, seul lieu où se trouve quelque chose de 
«réel », se confond sensiblement, tout en comportant un grand nombre de. 
petits He carrés, disposés A ou moins en escaliers, avec une surface 
fermée analogue à celle que nous avons imaginée. - 4 

Selon la théorie d'Ernest Solvay, la collision de signes égaux aux facesde 5 
cubes élémentaires, -indiquée à propos de la consütution de la partieule #2 
matérielle, serait à la base de tous les phénomènes qu’on observe. On voit 
facilement que l’inversion de signes des cubes périphériques, extérieurs ou 
intérieurs, peut donner lieu à une augmentation où diminution de volume 
d’une particule; ces changements seraient accompagnés, dans ces idées, 
d’une-absorption ou émission d'énergie. D’ autre part, la propagation d’un 
faisceau lumineux, par exemple, consisterait en un changement périodique 
des signes des Saba ou mieux des faces des cubes, qui se trouvent sur son 
chemin, ainenant encore une coïncidence de signes égaux. Ainsi le faisceau 
évoquerait ou mettrait en évidence un cloisonnement qui d'abord était plus 
ou moins latent. 


Quant à ce qui détermine la direction des plans dans ce cloisonnement, 
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on peut imaginer que dans l'éther rigoureusement libre, la neutralisation 
des entités opposées conduit à un effacement complet du réseau géométrique, 
qui done n'existe plus, ne donnant lieu à aucune direction porte au 
LH voisinage d'une particule matérielle, le réseau latent serait dû à une 
LLÉSSE influence de cette dernière. | 

| Nous ne nous arrétons pas à cette question, ce qui précède suffisant pour 
* faite comprendre une conséquence tirée par Ernest ANUS et dont il a 
Re os A la vérification expérimentale avec ténacité. 2 

_ Dans la particule matérielle, se dit-il, masse et collision de signes ne font 


KE L- __ possède une masse, inerte et pesante, comme la matière. Réfléchissant aux 
Er = conditions propres à déceler cette propriété, jusqu'alors i insoupçonnée, 1l 
Le _ pensa recourir à des réactions chimiques violentes, accompagnées de grands 
__  dégagements de chaleur, et à peser les corps avant et après : une perte de 
He Sd devait OP à la quantité de chaleur perdue. 

CPR Voici comment il s'exprime dans un mémoire déposé, sous pl cacheté, à 
Le _ l'Académie des Sciences de Belgique, Le Sjuillet 1896 : | 

De « Ce n’est pas d’ aujourd’ hui que j'ai la persuasion. que la matière est 


etre | à cette opinion la certitude d’un fait que je me suis mis au travail. ; 
___» Quand, pour la première fois, je fixai mon Ph sur le Re de la 
constitution des corps, la matière et l'énergie m’apparurent comme des élé- 
ments de même pature fondamentale, coexistants etse remplaçant partout : 
+ l'augmentation quantitative de l’un d’eux, en un endroit note de 
LE = l’espace, entrainant fatalement une us de l’autre n'importe où; 
1e l’un de ces éléments n'étant, si l’on peut dire, qu’une forme, une modalité, 
# ° ou, plus correctement,-une transformation de l’autre. 
z _  » Mes idées sur ce sujet remontent à 1858. Vers cette époque, je fus un 
Se _ jour brusquement frappé par cette réflexion, qui prit une intensité extraor- 
æ dinaire dans mon esprit : € La chaleur (nous disons depuis lors l’énergie) 
3 À __» ne peut avoir qu’une origine matérielle. Quand on chauffe un corps, 
| es _» quand on le fait changer d’état notamment, la chaleur qui cesse d’être 
#4 __ » perçue comme telle, qui devient latente (nous disons actuellement qui se 
_ » transforme en travail interne), se matérialise, s'ajoute à la matière de ce 
» COrpS..…. » | j 
2 __ » À partir du moment où je cessai de considérer la matière comme per- 
manente et regardai comme possible sa transformation en énergie et réci- 


ve qu’ un, pourquoi en serait-il autrement pour l'énergie rayonnante ou pour 
. l'énergie fixée ? C'est ainsi qu'il fut conduit à la conclusion que l’ énergie 


transformable en énergie, et réciproquement, et c’est pour arriver à donner 
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PAOTUSAERE je conçus le projet de démontrer dei > 
fait (!). » 

En 18738, Ernest Solvay soumit ses vues à Sias qui | les combattit vive- 
ment, Détendent que le poids de la matière mise en jeu dans les réactions 


chimiques n’est aucunement altéré par le dégagement de chaleur qui les _ 


accompagne, si l’ou évite toute perte matérielle par évaporation ou projec- 
tion. De 1879 à 188r, il fit cependant entreprendre des séries d° expériences, 


notamment avec l’aide de MM. R. Lucion et A. Brichaux (?). Pour. 


échapper à l’objection de Stas, tout en opérant sur de grandes quantités, il 
essaya, sans atteindre son but, il est vrai, de recourir à des corps chimiques 
solides doués cependant de fortes affinités réciproques, tels que l’oxyde de 
sodium et l’anhydride phosphorique. Il essaya également d'opérer par voie 
plutôt physique, en produisant des chocs répétés à l’intérieur de groupes 
de boîtes agitées : la matière prenait alors un nouvel arrangement, accom- 
pagné, dans son idée, de variations d'énergie. Il vit ainsi des poussières 


métalliques se souder et s'agglomérer en sphères denses, phénomène de. 


même nature que ceux étudiés plus tard à fond par Walther Spring. Dans 
ces expériences, le changement de l'énergie d’une des boîtes est égal à la 
différence entre le travail qui a dû être dépensé pour son mouvement et la 
quantité de chaleur que la boîte à perdue par rayonnement et par conduc- 


(1) Notons en passant une remarque intéressante d'Ernest Solvay : « Si l’on pouvait 
restituer à chaque élément matériel la chaleur qu’il a perdue depuis le moment de sa 
genèse, celle-ci ayant dû se faire à une température extrêmement élevée, on arriverait 
à l'unité matérielle, » Combinant cette vue avec sa conception particulière de la 
matière et de l’énergie, et envisageant spécialement les gaz les plus simples, ceux où 
aucun phénomène chimique parasite n'intervient par élévation de température (c’est- 


à-dire ceux que nous appelons actuellement monoatomiques), il en conclut qué tous. 


ces gaz doivent absorber sensiblement la même quantité de chaleur par unité de 
volume; en d’autres termes, que le produit de leur densité par leur chaleur spécifique 
à volume constant doit toujours conduire au même résultat numérique. 

C’est un cas particulier de la loi de Dulong et Petit, énoncée en 1819, mais laissée 
de côté lorsque s’introduisit en chimie la notation en équivalents, et revenue en 
honneur de nos jours depuis le retour à la notation atomique déduite de l'hypothèse 
d'Avogadro. Ernest Solvay la retrouvait en 1858, sans avoir, suivant ses propres 
déclarations, eu connaissance de cette loi précédemment. Nous savons en effet que, 
dans les gaz monoatomiques, les densités sont proportionnelles aux poids atomiques 
(à égalité de pression et de température) et, d’après Dulong et Petit, le produit de 
la chaleur spécifique par le poids atomique a la même valeur pour tous les corps 
simples solides, et également pour tous les gaz monoatomiques. 

(*) Une description de ces expériences paraîtra dans un autre Recueil, 
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Ex tibilité. C'est donc cette différence qui devait déterminer É changement de 

_ masse et de poids, mais aucun changement pareil ne put être constaté. 
Enfin il envisagea, dans le même ordre d'idées, d'employer un gyros- 
| cope au repos puis en mouvement de rotation rapide, afin de voir s’il y 


avait, ou pas, variation de poids. Cet appäreil fut construit, en 1880-188r, 
dans les ateliers Dumoulin-Froment, à Paris; il comportait un tore animé 
de vitesses de rotation tout à fait exceptionnelles pour l’époque, et allant 
de 600 à 800 tours par seconde. Ces expériences, accompagnées de pesées 


_ très soignées avant et après la mise en rotation, ne donnèrent aucun résultat, 


mais Ernest Solvay ne désarma pas pour cela et tira la conclusion que la 


masse attachée aux énergies en jeu était insignifiante, au-dessous de la 


sensibilité expérimentale. 

« Cet insuccès ne put me décourager, note-t-il dans son mémoire 
a 1896. En y réfléchissant, les eo e aites prouvaient une fois de 
plus que l'équivalent matériel de la chaleur n’était pas décelable dans les 


conditions où l’on avait die rien de plus. D'autre part, des considéra- 


tions de diverses natures m'amenèrent à penser que cet équivalent devait 


être tellement minime que le raisonnement seul, aidé du calcul, pouvait 


permettre de le déterminer, si toutefois il est déterminable. » 
On sait aujourd’hui qu'il avait raison : la masse n’est plus considérée 


comme un attribut indépendant et inaltérable de la matière, mais comme 


intimement liée à l’énergie, croissant et décroissant avec elle. On ne peut 
augmenter la vitesse d’un mobile, ni l’échauffer, sans lui communiquer de 


l'énergie, sans augmenter sa masse; mais le coefficient de transformation 


pour passer d’une quantité d'énergie, exprimée en unités mécaniques, à la 


masse correspondante, est l’inverse du carré de la vitesse de la lumière, 


c'est-à-dire, dans le système C. G. S., l'unité divisée par 9 suivi de 
vingt zéros : c'est bien le coefficient extrêmement petit prédit par Ernest 
Solvay. 

Il nous a semblé que ces idées et expériences d'Ernest Solvay étaient 
intéressantes à signaler. Sans doute il n’a pu indiquer la valeur du coeffi- 
cient dont nous venons de parler, et les vues sur lesquelles il basait ses 
conclusions ne peuvent être comparées à un grand principe fondamental 
comme celui de la relativité; mais il n’en est pas moins remarquable qu’une 
intuition heureuse Jui ait permis d’entrevoir, à une époque où rien ne l’exi- 
geait, une relation des plus importantes que la physique moderne est par- 
venue à établir. 


FT) 
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"M, P. APPELL, en. RÉ des à A dieu la dan édition ES 
_ Tome 2 de son Traité de Mécanique rationnelle, fait remarquer que Je. 
© Chapitre XXIV, consacré aux équations générales de la dynamique, acéte: 
complété par une théorie nouvelle, celle de l’Asservissement, qui a été donnée 
en 1923, par M. Bee, dans une Thèse soutenue devant Ja Faculté des. 


‘Sciences de l'Université de Paris. Ê 


Fe. 
4 


se 


M. Mimn MozurarD dépose une nolice sur D. vie et Jes1 travaux de son 


prédécesseur M. Gasron Boxer, qui sera insérée dans les Mémoires Le 
l’Académie. RUES RÉ an Sen # D 


M. E.-L. Bouve fait ocre à l'Académie d'un Ouvrage intitulé : RUES 
Faune de France. Diptères anthomyides, par E. Sécuy, dont il a écrit da 
Haies 2 


+ 


MM. A. Rareau et pe Sparre font hommage à l'Académie d’un volume 
intitulé : Étude théorique et expérimentale sur les coups de ‘bélier dans les 


conduites forcées et qui contient les Rapports établis, en collaboration avec 
M. E. Joueurr, à l’occasion du II° Congrés de la Houille blanche (1914). 


CORRESPONDANCE. 


: M. le SRCRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, pass les pièces imprimées de la | 
Correspondance : : : te FRE CR 


° Le fascicule LXV des Résultats des campagnes scientifiques accomplies rs 
sur son yacht, par Azgerr [, prince souverain de Monaco : Études d’ana- 
tomie comparée sur les Poissons provenant des campagnes scientifiques de k 
S. A. S. le Prince de Monaco (deuxième Partie), par Jossen Nussavar-Hita- Sem 
ROUVICZ. (Présenté par M. E. -L. Bouvier.) 5 

2° Recherches anatomiques sur l appareil génito-urinaire mâle du Rate Ne _— 
plodon et des Cétacés en général, par R. Antony. AR par M. _ L. TR 


Bouvier.) | e se 
3° Office central de faunistique. Faune de France : 5: Potyehètes crrantes,. RS 
par Pierre Fauvez. (Présenté par M. E.-L. Bouvier) : HS ÉD 


4° Société des Nations. Commission de coopération intellectuelle. : 
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“et Rapport nl 7 scientifique soumis par M. le sénateur F. Rurrini et 
À _ approuvé par la Commission. (Présenté par M. É. Borel.) 
Lis. ho-LerOueaes Les Oiseaux chanteurs, par Dante DE Moxcuaux. (Pré- 
se . | senté par M. P= Marchal. ) : | 
6°. Les. systèmes nuageux, par Cn. Sonenesonews et Pn. Weurié. Texte, 
| Photogra ie Cartes. Ne par M. R. ur a 


[M Pau Brum, AGE D. Ross Dounss, JusTIN Joux, Gusrave 
 Nicoras, Ciësmewr Vaxex adressent des remerciments pour les distinctions 


= 


que l'Acxdémie a accordées à leurs travaux. 2 SES 


PAPE 
Ce 


M. Far Porrevs prie l’Académie de vouloir bien le comprendre aux - 
one des candidats à à la place x vacante, dans la Section des Académiciens 
libres, Fparl le décès de M. de ner 


me 


: GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Sur une propr télé norte 
de certaines es surfaces. Note de M. E- -0. Loverr, présentée par M. Appel. : 


2 propose de déterminer u une ne S représentée PRÉ EeRen 
par. les équations 


= (a 6) Y = au 9) 


et jouissant de la propriété suivante : hs 175 
-P;, P;, P, étant trois points quelconques des points P, (SO P, 28e) ; 

 - surlasurfaceS correspondant aux valeurs u + 1h ele + 1h des na u 
+ LA et», le plan P;, P,, P; passe par l'origine des coordonnées cartésiennes, et 

LE cela quels que soient u, set A. 

FRE - Cette propriété géométrique simple s'exprime par l’équation 


É (E}, Re DEF: Rokarnee,t | —0, Ne su TR PE TR), 


\ CS o LE : ; pe ; F / . 
et la résolution du ee se trouve dans les équations 


! 


! 1 (el \ 
dm DEN {mm — À\ 4 
Dr (Tr ).. =; 2" 1 | ( be ) ps kb, D | | 5, 2%), 35) | O0; 
0 


: D = | | “ > SE Ô à \* sa 


AMEN = ml Dies, 5 HO Du 


.) 
e m — 1 à ù m < 
: > pour m impair; p—= ——1, pour mn pair, 
5 2 ; 
L 
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desquelles on déduit les formes paramétriques 


19 = D(u, 6), Dr ou, v)D(u, v)=0; ER Rp PR re 
So D OR Co a 
“TRES Be a Eu — Da mi D EE EE 


Fs ; do rroû-déux quelconques des fonctions ®; et toutes les ®, Ë, n, (, Ÿ, Q sont Re 
no. 5 : fonctions arbitraires. On vérifie immédiatement que les Pro MN Ees HD RS 
 : des trois formes (3); satisfont à l'équation Dose ; er RS 

Parmi les cas particuliers, les suivants ne sont pas sans Het Ds ee te : 
“ol les fonctions ®, sont constantes arbitraires, on peut prendre, comme Pie 

| formes particulières des ®,, certaines nu auxquelles M. Appell se : 
ER. CT: consacré plusieurs Mémoires (!); en effet, pour celles- ci, le déterminant Les 


de ce É ae a F: 
% - A PDA XFRHVE= 1 Fe ES | ë 


-< ms : ‘ete: déterminant|s,, p», q:| du premier Mémoire Le M. Appel (p 192- 3) AE 

he | . s’évanouissent simultanément. "LR ER 

T4 Les surfaces 2*yfs1=K, «+64 %=0o, et tous les plans de Pespate,-7<t2es 

SE donnent des exemples très simples de A A représentées paramétri= 

quement par des fonctions CD dans les deuxième et-troisième des 

formes (3). 
Pour les ellipsoïdes, la représentation paramétriquer ‘1/10 MSA SNS Silense 

Z, = A COS Y COSŸ, 3, b cosy sin, ee - N SALE 


*e 


PA 
* d 
EC Sp Des dE UE UE 


# = 


ne satisfait pas à l'équation D — 0; cependant, au “moyen des tr ansforma- NS PES 


NS: tions 
Po : siny — ccot(w + 0), ie 


% 


& 


UNE tangd — tang(o — 0), P = tango, : 3 | 
-15NsS celle-là devient . ES | EME He EE 


at fol 


(*) P. Aprezz, Sur les fonctions hypergéométriques de deux variables (Journal … 
de Mathématiques de Résal, t. 8, p. 173); Sur uné intégrale définie dont l'élément 
5e est une exponentielle de degré & (Annuës da Academia Polytechnica do Porto, - 
er t. 12, 1917, p. 12); Sur un système de trois équations linéaires et homogènes aux 
À dérivées partielles (Rendiconti del Circolo Malematico di Palermo, t. WT, 1923, 4 >. are 
p420): | 4 
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et la propriété caractéristique des surfaces S se révèle dans l'identité # ; 
TE D d J rÉ 
u—v La, Cru), 

a ET b +2 €. 23 — 


MN il y a des dénités semblables pour les Re en ne PTE 
De; unectà deux nappes, et pour les paraboloïdes elliptiques € et hyperboliques. 2 IEEE 


“à À . De la même manière, en vertu de l'identité are 2 
2 ; LASER 
| (icosb + B, sind) 2, + (As code B, sind) s, + Asef 25 0, ss 


RP A —l4;, br |; Bi Bjai tb; by, DAC), 
la propriété caractéristique parait pour les surfaces | a 
° 7 ke ë Fa æ=uf(v), = uf, (ee a=uf(u), en cos lu + b; sin), ; ; | ee 
Eee à di incluent, en particulier, les surfaces de révolution 

HE a “ SE D ne — _y=usine, = u(acosu + bsinu), 


Bt- pour celles-ci l’équation D—o est une conséquence de l'identité trigo- 


; nométrique & | 
FE HAE [cos(d + ax), sin(d +6), . acos(y. +7) + bsm(x+7)|= 0 Le 
Des cas négatifs, on peut citer ke surfaces connues (!) ; re 
PE MCOU- ip pSin y; s= au +$(v), : | me 1# 
ù è à BP <Iu—E &, 0) EE, B—et— y, 
pour lesquelles État le 2, 2] = 0, par exemple, demande que les 
formes 
+ ë : | PRE Re 
1e p? "—2v(#+a) (eo) (FE au), en (ei 43) . 
D: | soient nulles identiquement. | 
D On peut remarquer que la propriété exprimée par l'équation De — 0 
“#0 correspond à à une propriété très simple et unique de lignes droites dans le 


plan. De plus, on rencontre les surfaces (3) dans certains problèmes plus 
généraux, analogues à ceux de plusieurs Notes (?) récentes sur la géométrie 
analytique de courbes. 


ESS 1 (1) A. Tisserann-Paincevé, Exercices sur le calcul infinitésimal, p.462 et434 (Gau- 
Le > …. ‘  thier-Villars, 1806). : 
# (?) A. AxGELEsCO, Sur une raie fonctionnelle des Re R (Comptes rendus, ; 
D. Haiti 10227 pe 666). — G. Bratu, Sur les progressions d'ordre supérieur (Ibid., à 
‘220 1. 175, 1922, p. 562). — E.-O. Loverr, Sur certaines propriétés fonctionnelles des ; : 7 Ne 
:# coniques et leurs généralisations (Ibid., t. 176, 1923, p. 975). A 
& 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur des fractions nine Aiiehées CA 
(certaines opéralions à une unité pres par e excêés. No ote de M. Anmax Cane ES 
Re D M. Appel tee te 


Soit R(& ) une fonction otre croissant ne avec : 3, ainsi que 
sa dérivée. Pratiquons sur un nombre positif N l'opération R à ‘une unité 
près par excès. Il existe deux entiers consécutifs CA etai tels F | 


Ra RCA) 


Die 


ee. N<R(a), N— Le 


7 S ; g- . 2er 
1 à E + 


On aura de même 


ta >n. 


R(@)— R(@—1) TO Ne A 
TS : NT en 20 I SE Fa 
* - ; La 6 1 Tk+1 EU k ee Ey re GE 


d’où un développement en ne continue où ee D; eo" sont des quotients 


complets et les R(a;) leur pa te principale. RS FÉRSREANCISE 


; Bird] 2 7 RC 1 — e G É R pe Es S M. “ 
AE NE NCA _ > ee Mais : TEE 


Si le développement est limité, il est égal à N; sinon, dans le cas de con- 
vergence, il représente un nombre N'-£ N. S'il est périodique, deux cas 
sont possibles : ou bien la périodicité porte sur les quotients complets æ,, ; 
N est un nombre rationnel ou irrationnel de second ee du domaine CR); ER à 
on a DR EN: 


NE ane, air; sb bu be Ph  . sub Co 


ou bien la périodicité ne porte que sur les parties principales R(È); de 


développement supposé convergent représente un nombre N rationnel ou 
du second degré (NN). 2e nos 
£ Par exemple soient & et 6 deux entiers, tels que. : °° 


R(a)=1,  B>a, R(a+1> 2. 


On a les deux développements re simple et mixte 


N=R(a+n—i={#) N=R(E+ R(B+n) Re fe, a. | 


Re 


à Les SU aa, de deu ensembles Luis 


Na £ 
Me Ch 


ri R(œ+1)— 2 L 


: Ho = 


ont mème développement que N, et Nes qui en sont les De ce | 


Re AR so e Las 


wu* 


on ” COTES aan — into 
PR Te dr 


: ie . . ie 


To "(a =) 


e Lant— ah a+ (a 2) (art at + Pal sin] : [i+a(a—2)sinol 
à dontle développement est celui de 


CENTRE fe EXT]. 


ne continues de M. Appell. — Des eee Re par 
excès et par défaut ont été signalés De la première fois par M. one GE) 
dans le cas partieulier où 
DR t R(s)=50 (pen), 


_M. Appel a développé des nombres représentables et proposé des 
Fa relatives à la nature a priori de pareils développements. Bor- 
nons-nous au cas de p — 2. Tous les pote à tels que SAP 


P<NEa+ + F(aa+) 


> S,2 à te : 
ont même développement 


[a +1, Are 3 (24 +1). 


(1) P. Aprreir, /ntermédiaire des Mathématiciens, 1913, p. 169; Bulletin des 
Sciences mathématiques, avril 1914, p. 118-120. 
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Tour nombre rationnel à un développement limité ou ie 
période l2]. Inversement, tout développement de période LE Jreprée < 


L 


sente un nombre rationnel À — Pas di, ep; 2]. 
Tous les nombres À’ obtenus en remplaçant dans À, 4; par 


a = (saxi): SR (o< 851). 


ont le même développement. ee Le see FA 
Géométriquement, ils remplissent un segment de éroite. dont Pen ne. 
supérieure est À (pour ÿ — 1). Tout développement | B, soit à une période 


distincte de [2], soit à plusieurs périodes, représente un nombre du second 


degré w = (p + q VH) :r contenant un radical spécial VH. C'est le seul 
nombre susceptible du développement B, n ’appartenant donc pas à un se 
segment DUR een Soient A, A... A, des valeurs approchées de 
BA ro To RE Tor prespar défauts ce sont les extrémités supérieures 
de segments de plus en plus petits, n’empiétant pas, se dirigeant vers B; le 
point w est un point limite de l’ensemble (A; de Ë 

Soit par exemple l'expression 


o=[a]= :(e+ Vie n 
qui n’est rationnelle que pour a == 2; w pour a >> tsbune irrationnelle 
I(z?){ mais, en général, une fonction homographique de: O} n'est pas 
une 1(z?). | à mA 
Posons 


, Faarrais al=Q ÉTAT PARNE ER En 


: ; “0e 
la forme ca des irrationnelles [(z?, 5 est 
= [Pau —(a@—1)Pin]:[Q0 — aa O0: 
© étant donné, elles forment un ensemble dénombrable. Ainsi de 7 : ; : 


[CP°g?—2p +0 — (295) p?]: [go —(2g—1)] Pre 


TS | ° : : DRE ; ee LS ARE 
nn _est une [(z°,w); tandis que ur? Qui appartient au segment 9: n'est 


pas représentable par son développement [2] et n’a aucun rapport avec les - de 
LES irrationalités 1(2?) spéciales qui nous occupent. 


Re a 
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( Le \ ë | % Ÿ ‘ x My 
; vs a | R 
© ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions quasi analytiques. 
Note de M.  Sencr Benxsrein, présentée par M. Hadamard. 


1. Je me propose de faire quelques remarques au sujet des deux classes 
différentes de fonctions quasi analytiques, dont l’une a été découverte par 


M. Denjoy et l’autre a été indiquée dans mon Mémoire (!) « Sur la défini- 


nition et les propriétés réelles des fonctions analytiques ». MM. Denjoy et 
Carleman, en cherchant à résoudre un problème posé par M. Hadamard, 
ont démontré, comme on sait, ce théorème remarquable : une fonction AGO 


qui satisfait à à la condition (D) que 
PROS : EX à Ï: 
I æ È « Ets 
& à REC 2 M, 


où M,= max.V|/"(x)|, diverge, doit étre identiquement nulle, si elle 


s'annule avec toutes ses dérivées en un seul point. À fortiori, une fonction (D) 
est identiquement nulle, si elle s’annule dans un intervalle quelconque. 


D'autre part, à l'endroit cité, en partant d’un point de vue différent, j'ai 
été amené à considérer les fonctions /(æ) qui satisfont à la condition (P) 


que à Re DEA 


Cine me Panne En pe ho ny 


\ 


où E,f est la meilleure Ro ne de Cu) PAF des polynomes de 
degré nr sur un segment AB donné; j'ai montré qu’une fonction (P) est 
identiquement nulle, sè ‘elle s'annule nn un intervalle quelconque de AB. 

2. Il est évident’que les conditions-(D) et (P) déterminent deux classes 


_de fonctions quasi analytiques qui sont, en général, distinctes (?), etiln’est 


pas douteux qu’on pourrait en construire d’autres. Néanmoins, je vais mon- 
trer qu’au point de vue où je me plaçais la condition (P) est une condition 
nécessaire et suflisante. On peut en effet démontrer le théorème sui- 
vant : à 


Soient 0,,..., Ps +. Une suite quelconque de nombres, tels que lim p,, = 1; 
Î ; 


(1) Math. Ann., 1.15, agé. 

(?) La condition (P), qui n’impose pas la dérivabilité de f(æ), est aussi réalisée en 
particulier lorsqu'il y a une infinité de valeurs de », telles que M,< kn (où « est un 
nombre fixe), ce qui n'entraîne aucunement la condition (D). : 

e R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 20.) 69 


* 
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VE 7: Pr 


peut étre nulle sur une De de AB sans étre nulle identiquement (d'après He 
Ér proposition rappelée plus haut, cela serait impossible, si lime, = io A 1 nee 
La démonstration est une conséquence immédiate du lemme suivant e 

o(æ)étant une fonction continue quelconque sur ACB qui est nulle sur AC, on 

peut toujours la représenter avec une approæimation infinie sur tout le segment : 

ACB a au moyen de polynomes P, n(æ) de degrés n assez PP tels ie sur AC | 


à VTT em < je RAA . 


ue que soit la suite des nombres Pa ayant 1 pour Loue En elle, ce re Dre 
étant admis, en partant d’un Dobnome ee (æ) quelconque, qui s annule 


ni 


en C, on construit des polynomes P,,(x&) tels que IP.) ne N<3: RP” 2 = 
sur CB,et|P,,(æ)| <4 Pr sur AC. Dans ces conditions PR ee a re 2 "à 


fa) =P, (x). + LP (æ) —P = oi. É Fe. - 


s roule sur AC, sans être ile sur CB, et sur tout le segment ACB o on a 4 ss LEE 


PORC 


pourvu que Pa ae Sr +. se ca s'ŸS 7 RES Ft Z. 


HRSEE ES 
3. En revenant à la condition (D), je signalerai une forme que je crois. cs 
| _ nouvelle sous laquelle on peul la présenter, en vertu de la DSPREAES suis. 
Le vante : la série (1) et la série 
; 
(4) | NE RE UA EE 
F ln * 74 


“ “EF È - Le : $ à E 
OÙ Un = MAX pP VE, jf, lorsque p est un nombre entier quelconque, convergent et 
diverg vent en méme temps. La démonstration résulte de linégalité 
2 L ; 3 = 


l IT / ‘ Le 
(5) à Au <M;< By, 22 


où A et B sont des constantes indépendantes de /(x) et de k. IL est vrai 
semblable d’ailleurs que la condition (D) peut être généralisée. Soit ae 1 de 
die du polynome le moins élevé qui donne une RRRAneS 


< nt Fa 
Ex f£p 
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< (o o + 1 étant un aire quelconque donné). Il est évident que la rs 3 
_ gence de (&), c'est-à- -dire la condition “ entraîne & fortiori la diver- 
RACE os AS 


Fe FR. 


= 


D 


mais la réci iproque ( est inexacte. 1l te cependant que la divergence de (6) 
suffirait pour affirmer qu’une fonction nulle Sur une partie du segment est 
NT nulle ‘identiquement si sur "tout le segment. 5 REX Ge 


= - : Je 
Ré . = . 


oc = 


| ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le champ de gravitation de deux masses. 
fixes dans la théorie de la Relativité. Note de M: JEAN Cnazy, présentée 
par! dE Émile Borel. ET Poe a 


‘ 


: Dans une Re ocion précédente (!), j'ai proposé un ds° du champ 

+ 3 ae gravitation de deux masses supposées fixes dans la théorie de la Rela- 

Le = tivité. M. Attilio Palatini a bien voulu m'indiquer qu’il avait publié (?) 

FU antérieurement à moi un ds? du même champ de gravitation. Je voudrais es 

“dire ici quelle relation existe entre le ds? de M. Palatini et celui que j'ai . 

| Fe _ proposé et, dans ce but, former un ds? qui les contient tous deux, sans Ne 

ES "convenir d'ailleurs. en général, au champ de gravitation considéré. 

En Leds d'un ee de gravitation statique et admettant un axe de révo- 
lution peut, par un choix convenable des coordonnées d'espace, recevoir la 


forme 
ds?— e2% dt? — e? do? — eY(aX? + CAD 


où les trois nn a, 5, y des deux variables X et Y sont déterminées par 
les trois équations, données d’abord (*?) par M. Levi-Cività, | 


7 


RE d'a, d'a HE 
OR ne rm tx D 
4 : (2) D B—=— a+ lo|X|+, const., 
: Fe dx Res 
ES = fie) - | (lex + 2X ne + const., 


et où toutes les quantités sont réelles. = 

(:) Comptes rendus, t. 177, 1923, p. 303. Cette Communication et la présente seront 
développées dans un autre Recueil. 

(2) Rendiconti della R. Academia dei Lincei, série 5%, vol. 32, 1923, 1°" sem., 
p- 263-267. 
ea) Rendiconti della R. Academia dei Lincei, série 5%, vol. 98, 10XO, LS DO 


définie par les équations à | LE FREE 
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_ Considérons la solution «(X, Y) de l'équation aux dérivées partielles QE ; + 


‘ 


ne de 4 #3 k Se IC a 


Re nt Fe NH Vie aa) 


\ 


où #,#,, a, a,;,c désignent cinq constantes positives, LOT des ane 
positives et y, y, des quantités réelles variant de o à 27. Et formons les 
fonctions 6 et y d’après les équations (2) et (5) en choisissant convenable- 
ment (!) les deux constantes additives. Nous obtenons le ds? 


| sh? ne : | 
A 00) ie = the The TE ge 42 = At DÉS 2 
2 . this SN ee | ; : 
; re h2 RES S D si 22 ANIME 4 res 
7 ; NN cos? u ; sh?æx / sh?x, SE Pt Eh: 
CÉRE E sh?x + cos? sh: coëyi UN AS LEA 
| Pi th4 Sih t Y e + PRE Là 
? ! 2 Ï if » vi 
: SRE 
en prenant comme variables æ et y au lieu de X et Y, et posant De À 
Tee chæchz, G0S y COS: shæ shæ, ie shæ shæç— cosy COS FLE ETES RE 
chæchæ,; FA COS V1 + shæ shæ, siny siny, + shæshæ,+ cosy cosy. ! LEA 
ei 
Quelles que soient les cinq constantes #, #,, a, a,, c, le ds? (4) Satisfait 2000 


aux dix équations d'Einstein, R;;—0,ne chasse Dé si l’on échange les deux 
systèmes de cinq quantités æ, y, l, a,cetæ,, y}; k,, a,, — c, et HU tend rss 
à devenir euclidien quand les 4. quantités æ et æ, croissent indéfi- l ie J 
niment. 6 RU 

Si l'on y faita, = a, k, + PR 1, le ds? (4) se réduit au ds? que j'ai i pro- 


C Ÿ SRE ti 
posé, où seulement la constante c doit être remplacée par =, c'est-à-dire | Fe 
. d : ; © À É < 
l'expression H par Fe RÉ NERSNE 
: 24a siny — sin vs 
€ cbx +chæ&, 


Ce ds* dépend des trois paramètres # ou #,, a et c. Les deux masses fixes A 
ont pour valeurs La et k,a, et leur distance est infiniment grande avec le 
paramètre c et équivalente à à ce paramètre. ra 


Si l’on y fat £—#,—1, le ds° (4) se réduit à un ds? identique : aux ST 
üons près au ds? de M. Eh e et dépendant des trois paramètres a, a,etc.. | 


= 


(1) Nous supposons la vitesse de la He et le coefficient de attraction univer- 
selle tous deux égaux à l'unité. 


SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1923. 941 


Les deux masses fixes ont pour valeurs a et a, ; leur distance est infiniment 
grande avec le paramètre cel équivalente à ce paramètre. ; 

Les deux ds* ainsi formés sont exprimés en quelque sorte relativement à 
l’une des masses, et tous deux tendent vers un ds? à symétrie sphérique, 
réductible au ds* de Schwarzschild, quand la seconde masse tend vers zéro 

TOM éloigne indéfiniment. RS 

Mais entre ces deux ds existe une différence : le ds? que j'ai proposé tend 
aussi vers un ds° à symétrie sphérique réductible au ds* de Schwarzschild 
quand le paramètre c tend vers zéro, et que les deux masses tendent à se 
confondre, tandis que le ds? de M. D ne satisfait pas à la même con- 
dition de continuité. Cette condition de continuité est évidemment une 


. condition nécessaire si, au lieu de deux masses, on introduit deux points 


_ matériels selon la conception classique. Mais dans la réalité les deux masses 
‘occupent un certain volume de l’espace, et la condition envisagée n’a de 
sens physique que tant que ces deux masses en se rapprochant restent exté- 
rieures l’une à l’autre. 3 
Si d’ailleurs l’on applique une proposition (! ! générale de la théorie de la 


< Relativité, les coefficients du ds? du champ de gravitation de deux masses 


fixes données peuvent s'exprimer en première approximation par des poten- 
tiels newtoniens; et, d’après une formule bien connue de la Mécanique 
céleste classique, le potentiel newtonien en un point éloigné d’un système 
de masses voisines est égal en première approximation au potentiel de la 
masse totale, soit M, supposée placée au centre de gravité. Au total les 
valeurs approchées des coefficients ainsi obtenues conduisent à un ds* de la 
forme 


2N SE Pre 
AS (: — na de — (: — 2) (dax? + dy? + ds?) avec PUR Poe 


qui par transformation donne une approximation du ds? de Schwarzschild. 
Au premier degré d’approximation les deux ds? considérés se réduisent au 
ds? précédent. Peut-être y aurait-il lieu de former à partir des équations 
- d’'Einstein et de deux masses données l’approximation suivante, et de com- 
parer aux nouveaux termes obtenus les termes correspondants des deux ds? 
considérés ? 


(1) Voir par exemple Einsrein, Vier Vorlesungen über Relativitätstheorie gehalten 
im Mai 1921 an der Universität Princeton, Braunschweig, 1922, p. 57. 
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ÉLASTICITÉ. — Une ne de séries. Note Ce d} de M. Carr A. Gamamous, : 


= 


présentée par M. Émile Borel. 


1. Je veux signaler brièvement une méthode de séries dans la théorie de 


> 


lélasticité. RUE 
= On adopte les coordonnées cylindriques; et l'on assume (pour les plaques 
aussi bien que pour les tiges) que les déplacements ont lieu dans les plans 
qui contiennent l’axe de z, et aussi qu’on a les mêmes déplacements dans 
tous ces plans. L'avantage de cette supposition se montre dans les équations 


différentielles qui expriment les forces extérieures s’exerçant sur la surface 


de la plaque où de la tige; bref elles sont totales. Dans ces recherches nous 
nous bornerons à la théorie restrictive de l'effort, c’est-à-dire aux déforma- 
tions infiniment petites; aussi une substance homogène et isotrope est 
supposée. Disons. enfin qu’en. prescrivant les tractions ou les déplacements 
au bord d’une plaque de peu d’é épaisseur ou au bout d’une tige mince, nous 
employons conventionnellement le principe de Saint-Venant. . 

2. Dans l’opuscule sur les plaques circulaires, l'axe de la plaque s'accorde 
avec l’axe de =, et bien que l'épaisseur soit variable on assume une symé- 
trie par rapport au plan du milieu, z—o. Si les faces de la plaque sont 
données par les équations z— a(r), :——a(r), nous écrivons = —Üt, 
a(r) = a(r)t, et comme supposition fondamentäle nous supposons qu’on 
pol développer en puissances positives et entières de 4 LORS les quantités 
qui sont fonctions de ret de z. En particulier : 


U(r, 3)= Ui(r, €) + Ui(r, O)+ Ur, O4... 
æ(r, 3) =a(r, €) + mi(r, E)t+ mr, EC) +..., 


où U et w se rapportent respectivement aux déplacements radial et axial. Si 
nous écrivons 4(r) = f(r) — de sorte que la plaque a une épaisseur 
constante 24 si /(r)—=1 — ilarrive que le paramètre £ ordonne les termes 
des développements suivant le degré d’homogénéité par rapport à s et 4. 
En procédant du point de vue des efforts imposés sur les bases et les 


bords de la plaque, on peut déterminer les coefficients dans les développe- 


ments de déplacements de manière que ces formules de déplacement véri- 
fient certaines conditions bien déterminées quand les forces extérieures 
appliquées (+) au volume, (&) aux bases, (ti) aux bords, sont données. 


(1) Séance du 29 octobre 1923. 


L. 
| 
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À Ouand on formule ces conditions conformément à la théorie d’élasticité, 


- elles se présentent comme identités en {; et il ne reste qu’à faire Dhoer 


que les coefficients de pareilles puissances de £ doivent être les mêmes pour 
déterminer formellement les séries de déplacements. Par exemple, la con- 


 dition (z) détermine les coefficients jusqu'aux fonctions arbitraires der, 


celles-ci étant précisées par les équations différentiellestotales qui résultent 
de (&), et finalement les constantes d'intégration sont fixées au moyen de 
Ja condition (4x). 


Cette procédure que je viens d’esquisser est poursuivie systématiquement 
pour le cas général d'épaisseur variable — les forces extérieures s’exerçant 


sur Je volume étant supposées nulles — et Les termes premiers des formules 


de déplacement sont computés. Il y a plusieurs applications aux cas d’épais- 


seur constante aussi bien que variable. 
_ 8. Dans le second opuscule, la tige se produit par la révolution d’une 
courbe r = f(=:) autour de l’axe de z. Les bouts de la tige peuvent être 
soumis à une tension (ou à une pression si la tige n’est pas trop longue) et 
nous admettons des tractions qui sont à la fois indépendantes de 0 et per- 
pendiculaires partout à la surface de la tige; mais nous exclurons le fléchis- 
sement et la torsion. L'intérêt principal de cette classe de problèmes se 
trouve dans le fait que le rayon de la section peut varier avec z. 

Nous supposons, en écrivant r = pr, f(z)—+(:)7, qu'on peut déve- 
lopper les déplacements suivant les puissances ascendantes du paramètre 7. 


‘Les équations d'équilibre deviennent les identités en +, et l’on compute 
d’une façon directe (comme dans l’opuscule sur les plaques) les coefficients 


dans les formules de déplacement. 

Dans un grand nombre de cas on peut intégrer explicitement les équa- 
tions différentielles totales qui se présentent. Il y a certaines applications, 
à savoir une tige qui s’effile uniformément, une tige renflée, et le cylindre 
circulaire droit. : 

4. La critique suivante de la méthode se rapporte à l’opuscule sur les 
plaques, mais les appréciations se transportent mulals mutandis aux tiges. 

Dans le cas de plaques d'épaisseur constante, la méthode de séries est 
complètement rigoureuse ; dans les applications d’un intérêt physique, les 
séries pour les déplacements se terminent, et lorsqu'on supprime le para- 
mètre 4, les formules vérifient identiquement les équations d'équilibre. 

Quand l'épaisseur est variable. les séries formelles de déplacement en 4 


deviennent compliquées; et jusqu'ici l’auteur n’a pas examiné, d’une façon 
détaillée, la convergence de ces développements moins simples. Il résulte 
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1e . nature de la méthode que lorsqu’ on supprime le paramètre 4 FE les 
séries ordonnées conformément à l’homogénéité en z et h,ces séries sont 
de telle sorte que si on les différentie formellement et qu'on les substitue 
dans les équations d’ équilibre, les termes de degré semblable s’annulent ; 
c’est-à-dire que les équations d? équilibre sont ee dans le sens formel | 


n 


ordinaire. ; 

Il y a un sens de plus dans lequel les séries formelles de déplacement nous 
donnent des solutions approximatives. Si nous rompons les séries en reje- 
tant les termes d’un ordre plus élevé que 4***!, nous obtenons des formules 
de déplacement qui correspondent à une force totale supplémentaire par 
unité de volume de l’ordre £?* et à une traction totale supplémentaire par 
unité de surface de l'ordre {°**'. Ainsi les séries tronquées correspondent 
à une force totale appliquée supplémentaire de l’ordre #*, tandis que la 
force totale appliquée donnée est au plus de l’ordre t*, c’est-à-dire de l’ordre 
du cube du rapport de l'épaisseur de la plaque à son diamètre. Sik est grand 
et le rapport de l'épaisseur au diamètre est petit, il paraît probable que’ 
lorsqu’on enlève les forces appliquées HRPPReNaUSE nul changement 
sensible ne se produit dans les déplacements et si en outre nous avons une 
solution physique de notre problème. | 

5. La méthode de séries est applicable à une variété de problèmes d’une 
ou de deux dimensions — avec l'épaisseur soit uniforme, soit variable — et 
son utilité pourrait s'étendre à l'hydrodynamique, à l'électricité, et à ’élec- 


sont intéressés les spécialistes de l’élasticité depuis Poisson et Cauchy. 


AÉRODYNAMIQUE. — La «turbulence» du vent et du vol des oiseau? voiliers. 
Note () de M. Cuarses Norpuanx. 3 


16 Dans une Note récente (?) M. Vasilesco Karpen a présenté une objection 
#0 à l'hypothèse que j'ai émise (#) afin d'expliquer certaines particularités, non 
élucidées antérieurement, du vol des oiseaux voiliers et de leur mor- 


phologie. 


l'oiseau voilier peut inverser le sens de son angle d’attaque selon les fluctua- 


(*) Séance du 5 novembre 1923. 
(2) Comptes rendus, t. 177, 1923, p. 679. 
Le) 


C. 
3) Comptes rendus, 1. 177, 1923, p. 446. 


tromagnétisme. La méthode donne une solution d’un problème auquel se 


“Je rappelle que cette hypothèse nn ce essentiellement à admettre que 


_ tions du vent-de façon à utiliser pour sa sustentation à la fois le vent relatif 
arrière et le vent relatif avant pouvant provenir de ces fluctuations. Cet 


angle d'attaque pourrait donc être lantôt positif, tantôt négatif et non pas 


constamment positif comme le supposaient toutes les théories anté- 


rieures (‘). Ê 
Au Et objection de M. Vasilesco Karpen est que «...l’oiseau planeur, comme 
l’aéroplane, n'arrive à se soutenir. que lorsque la vitesse du vent relatif 
dépasse une certaine vilesse critique relativement considérable; pour les 
vitesses du vent relatif inférieures : à cette vitesse critique, l'oiseau tombe ». 
Cette objection serait très forte si les formules ordinaires et élémentaires 
de la sustentation qu'utilise M. Karpen (et qui sont à peu près valables 
pour l’aéroplane dont la vitesse est grande par rapport aux fluctuations du 
vent, lesquelles sont donc en général négligeables par rapport à sa vitesse) 
s ant aux oiseaux voiliers dont la vitesse est du même ordre que 
les fluctuations du vent. : 
Or il est facile de voir qu'il n’en est rien. Si l’on se reporte aux donntes 


récentes obtenues au sujet des variations des vents en apparence les plus. 


réguliers (?), on remarque que le vent subit des accélérations continuelles 
et rapides de part et d'autre de sa valeur moyenne. Ces accélérations ont 
des périodes de quelques secondes seulement et, plusieurs fois par minute, 


elles font osciller la vitesse instantanée du vent entre des valeurs qui 


diffèrent fréquemment de + 25 pour 100 de sa valeur moyenne, et souvent 
de beaucoup plus. TES 

Les changements de sens de ces fluctuations se font avec une extrême 
brusquerie et, durant que le vent varie dans un même sens, son accélération 
qui est ec neu considérable (de l’ordre de 1" par seconde) reste sen- 
siblement constante. | 

-IL' est évident que les formules mécaniques élémentaires invoquées par 
M. Karpen ne s'appliquent aucunement à ces circonstances réelles. L'emploi 
du coefficient de résistance de l’air habituel introduit par cet auteur > UE 


ces formules, en effet, ne semble pas légitime. 
= 1 


(1) Deux phrases de M. Vasilesco Karpen : (« Qu'il me soit permis de rappeler que: 
- j'ai traité ce problème il y a dix ans... Dans le cas particulier envisagé par M. Nord- 


mann... je suis arrivé à la conclusion suivante... ») pourraient laisser croire que cette 
hypothèse de l’angle d'attaque à sens variable de l'oiseau voilier avait été déjà émise par 
cet auteur antérieurement à ma Note du 20 août 1923. Il suffit de se reporter aux 
publications qu’il rappelle pour constater qu’on n’y. trouve rien de pareil, ni rien qui 
de près ou de loin se rapproche de cette hypothèse. 

(2) Voir notamment Wanual of Meteorology, by sir Narier Suaw, Chap. V. 
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été par des 


Ce coefficient tel qu'il a été établi jusqu’ ici l’a toujours 
méthodes expérimentales où les vitesses sont régulières et constantes et où 
un régime permanent est établi. Or, comme Henri Poincaré l'a montré il 


ya a ne il faut une force bob ue pour établir le régime, et 


la résistance de l’air doit être beaucoup plus considérable lorsqu'il y a des 
accélérations, comme c’est le cas dans le vent réel. Déjà en 1889 Lilien- 
thal Le ja indiqué que la résistance éprouvée par des ailes battantes doit 
être Jusqu'à 20 fois plus considérable que la résistance en mouvement uni- 
forme. Tant que des expériences précises n'auront pas établi quelle est 
l'influence des accélérations, telle que celles qu'on trouve réellement dans 
le vent, sur les coefficients utilisés dans les formules de sustentation, les 
formules invoquées par M. Karpen pour le vol à voile des oiseaux ne 


paraissent pas utilisables. 
Cet auteur, dans l'exposé de ses idées personnelles, arrive d’ailleurs à la 


conclusion (?) que la manœuvre de l’oiseau voilier... « consiste à diriger 


constamment sa vitesse relative\dans un sens contraire à celui de lPaccélé- 


ration du vent » et à décrire en conséquence des orbes pour arriver à voler 


constamment contre le vent relatif. Cette manière de voir est inconciliable 
avec les faits puisque les accélérations du vent changent de sens plusieurs 


fois par minute, et que les orbes réellement décrites par les oiseaux voiliers 


durent beaucoup plus longtemps que ces fluctuations du vent. 

En l’absence de tous résultats expérimentaux utilisables jusqu'ici dans 
ce domaine (car il n'existe jusqu’à présent aucune étude expérimentale 
systématique des vitesses respectives et relatives d’un vent et d’un oiseau 
dans ce vent, et par ailleurs on ignore à peu près tout de ce qu'est la résis- 
tance de l’air pour des vitesses ice il est prudent de s'abstenir, en 
ce qui concerne le vol à voile des oiseaux, de se baser sur des formules élé- 
mentaires manifestement fort éloignées des faits. La «turbulence » du vent 
telle qu’on l’observe ne semble pas représentable par ces formules. Comme 
l'a remarqué Lanchester, qui est un des principaux théoriciens de ces 
questions, on constate «l'impuissance relative des méthodes mathématiques 
les plus avancées en face des problèmes les plus simples de. la dynamique 
des fluides réels (?) ». He 
Ce qu'il importe c’est de faire des expériences sur les deux points sui- 
vants au sujet desquels nous manquons encore de données : 1° observation 
St ES 

1) Der Vogelflug als Grundlage der Fliegekunst. 


( 
(?) Comptes rendus, loc. cit., p. 680. 
(*) Laxcuesrer, Aérodonélique (traduit de l'anglais), Gauthier=Villars, 1916, passim. 
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des vitesses et des directions respectives et relatives des oiseaux voiliers et 
du vent ; 2° détermination des coefficients de résistance de l’air dans un 
<ourant ere 


ASTRONOMIE. — - Conséquences du a que toutes les étoiles, y compris le Soleul, 
ont dû passer par la phase de Nova. Note de M. Éuux Becor, présentée 
“is M. Bigourdan. 


re en 1905, j'ai prévu que le Soleil avait été une Nova et édifié sur 
cette base la cosmogonie dualiste et tourbillonnaire, on pouvait croire que 
cette hypothèse avait eu bien peu de chances de s'être réalisée : aujourd’hui 
elle apparaît comme une réalité démontrée par les statistiques du profes- 
seur Bailey. En effet en recherchant combien de Novæ dépassant la dixième 


grandeur à leur maximum avaient apparu par an en moyenne depuis 30 ans, 


il arrive au chiffre de 4o : en négligeant les cas les moins marquants, 
M. Bailey en retient au moins 15 par an. Si maintenant avec Shapley, on 


- admet qu'au cours des millénaires passés la moyenne a été 5 fois moins 


forte, il y aurait eu pendant 500 millions d’années {durée minimum de l’évo- 
ution géologique) au moins 1,5 milliard de Novæ apparaissant, c’est-à-dire 


plus que ne révèlent d'étoiles les statistiques de Shapman et Melotte. Ainsi 


toutes les étoiles, y compris le Soleil, auraïent été des Novæ, ce qui justifie mon 
hypothèse précitée. Cette conclusion serait encore valable même si, au cours 
de leur évolution, un certain nombre d'étoiles avait passé us fois par 
la phase de No 

Une première conséquence du résultat de Bailey est qu'il faut réviser la 
théorie d'évolution de Russell où l’on ne savait d’ailleurs la place à donner 
aux étoiles du type O : car; par évolution gravitative selon la théorie 
d'Eddington, les étoiles de grande masse ne semblaient pouvoir atteindre 
que le type B et, d'autre part, on ne s’expliquait pas le petit nombre 
(dépassant à peine la centaine) des étoiles du type O vers lequel évoluent 
les Novæ. : 

Il faut donc admettre que les étoiles du Üpe Wolf et Rayet ont atteint 
leur température effective dépassant celle des étoiles du type B non par 
évolution gravitative, mais par l’énorme dégagement de chaleur produit à 
la surface par la collision d’une Nova. Alors la théorie d'Eddington ne leur 
est plus applicable puisqu'elle suppose la température décroissant du 
centre à la surface, alors que dans les étoiles du type O, grâce au choc des 
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Novæ qui leur ont donné naissance, il y aurait, au moins temporairement, 
un maximum de température à la surface. On s'explique alors que les 
étoiles du type O soient si peu nombreuses : elles constituent en effet une 
anomalie à l’égard de l’évolution normale gravitative et la surface d’une 
Nova rayonne à la fois vers l’extérieur et vers l’intérieur de l'étoile dont les 
couches profondes sont ainsi réchauffées. Ce double rayonnement à une 
température effective qui peut atteindre 30000° à 40000° explique le peu 
de durée d’une radiation aussi intense. Ainsi la Nova après avoir atteint le 
type O doit descendre rapidement à la température effective qui correspond 
à la condensation gravitative due à sa masse et avoir une durée qui n'est 
peut-être que de l’ordre de 100000 ans dans le type O. D'ailleurs si dans 
l'Univers, grâce aux chocs cosmiques aujourd’hui démontrés si fréquents, 
se poursuit depuis l’origine la dégradation de l'énergie cinétique en chaleur, 
il est probable que les vitesses primitives des astres stellaires ou nébuleux 
étaient beaucoup plus grandes qu’aujourd’hui où quelques étoiles seulement 
dépassent la vitesse de 500!" dont l’une RZ Céphée atteint même 1100". 
Une autre conséquence des recherches de Bailey est qu'il faut tenir 
compte, dans le bilan de la chaleur solaire ou stellaire, de la part impor- 
tante due au choc reçu par toute étoile au moment de sa phase de Nova. On 
expliquerait ainsi la radiation des géantes du type M sans avoir recours à 
l'énergie atomique. | : 
On peut aussi conclure de la généralité de la phase de Nova qui, selon la 
cosmogonie dualiste, donne naissance à un système planétaire, que la plu- 
part des étoiles sont entourées, comme le Soleil, de planètes et de comètes : 
les nébulosités divergentes Jont s'entourent le Novæ et dont le diamètre 
angulaire (5° à 17”) indiquent les grandes dimensions réelles, pourraient 
n'être que les nappes planétaires issues des Novæ en pulsation ou les couches 
de matières légères repoussées par leur radiation et sélectionnées ainsi dans 
la nébuleuse qu’elles ont rencontrée. Enfin la statistique de Bailey fournit 
un critérium de réalité pour les hypothëses cosmogoniques : toute hypo- 
thèse qui exclut pour le système solaire primitif la phase d'évolution 
brusquée qui caractérise une Nova, a une très faible probabilité de corres- 
pondre à la réalité cosmique. 


+, 
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| HYDROGRAPHIE. = Perche des hauts-fonds à l'aide de la drague divergente. 
pois de M. J. Roucu. 


A f : 3 l 2 
En 1912, l’Académie des Sciences a décerné un de ses prix à la drague 


_ divergente inventée par l'amiral Ronarch pour le dragage des mines sous- 


marines. Cet instrument a fait ses preuves pendant la guerre et a rendu de 
grands services aux marines alliées. 

En 1923, à la suite du naufrage du cuirassé France sur une roche 
rue le Service hydrographique a eu l'idée d’appliquer la drague 
divergente à la recherche des hauts-fonds. La deuxième escadrille de dra- 


gage a été chargée d’ explorer pendant l'été à l’aide de ces appareils les | 
_ chenaux d’accès du port de Brest. Dans la région limitée au Nord par la 


Pointe Saint-Mathieu, au Sud par le Cap de la Chèvre, 24 hauts-fonds qui 


‘avaient échappé aux An hydrographiques res ont été décou- 


verts. Plusieurs de ces hauts- fonds, d’une profondeur inférieure à 10 
alors que la carte indiquait des profondeurs supérieures à 15" et même 20" 


/ 


présentaient un grand danger pour les gros bâtiments et les sous-marins. 


La drague Arai s’est ainsi révélée un instrument de recherche Dis 
graphique de premier ordre. 

Au point de vue géographique, beaucoup de ces roches nouvelles sont 
situées dans le prolongement des lignes de roches déjà signalées. C’est ainsi 


par exemple que la suite bien connue des Tas de Pois se prolonge sous l’eau 


par une série de Tas de Pois sous-marins. 
Les roches du Toulinguet sont prolongées vers le Sud-Ouest par un 
chapelet d’écueils qui barrent tout le chenal du Grand Léach. 
Dans le Goulet, la ligne des Filleties et de la roche Pollux rejoint la 
Basse Hermine par un écueil de 9", 4o de profondeur. 
. Un scaphandrier est descendu sur treize de ces roches nouvelles. Presque 


_toutes sont en forme d’aiguille très élancée, très abrupte. Pour arriver à: 
sonder leur profondeur exacte, le scaphandrier avait souvent toutes les 
peines du monde à les escalader pour placer sur leur tête le plomb de 


sonde. Ainsi la roche découverte dans le Goulet de Brest entre la Basse 
Hermine et la roche Pollux est constituée par un pelit plateau de 14" 
de profondeur et de 5" à 6" de diamètre à sa partie supérieure. Ce 
plateau monte presque à pic des profondeurs de 23" marquées sur 
les cartes. Au-dessus du plateau surgissent deux colonnes séparées par une 


8 
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distance de moins de 5". L'une d'elles atteint la profondeur de pme. 3 AIRES 
l’autre la profondeur de 10", 30. È LE : 
La roche découverte à Pouest. des Tas 4 Pois est aussi une signile sur- | 
gissant à pic de profondeurs de 18® à 22" et montant jusqu'à a 
profondeur de 9%,50. La pente de cette aiguille est plus douce vers le Nord. 
que vers le Sud. RETIRE . + FT PR FRERES 
Les roches sous-marines découvertes sont certainement aussi déchi- % 
quetées que les roches terrestres voisines. On peut se demander Si” es 
formes accidentées ont pu être réalisées par une érosion sous-marine seu- 
lement, ou si plutôt les roches actuellement sous les flots ont été déchi- 
quetées par l'érosion atmosphérique, avant d'être submergées par un 
mouvement positif de la mer, dont on retrouve tant de traces sur les côtes 
. bretonnes. Il semble que la eme hypothèse doive être préférée à la 
première et, dans ce cas, nous aurions une preuve nouvelle de ce mou- 
vement de submersion. ASE $ ë 


PHYSIQUE. — Moments magnétiques de rotation et orientation moléculaire 
magnétique. Note de M. Rexé Lucas, présentée par M. A. Haller. 


Dans sa théorie du magnétisme M. Langevin a montré (!) que le mou- 4 
vement de rotation d’une molécule était parfaitement capable d’entrainer SRE 
ses électrons dans son mouvement et en particulier d’entrainer l’axe magné- er 
tique de celte molécule, celle-c1 étant peu déformée du fait de l'agitation Fa 


thermique. Se +. ie | HSE + 

: Nous pouvons voir facilement qu'un corps en rotalion aura l'aspect = He à 

Eu pour des observateurs fixes — d’un corps polarisé magnétiquement s'il né : : 
e _ Pétait pas initialement ou, de manière plus générale, présentera Une intense 2 
sité de polarisation able avec la vitesse angulaire de sa rotation. La FR LES 

démonstration de ce fait réside dans les considérations suivantes : rs ea: 

M. Larmor a montré (?) dans un cas particulier que les équations du 

mouvement d’un ensemble d'électrons prenaientla même forme en présence : +: ee 

d’un champ magnétique que par rapport à des axes en rotation sans champ Re 


magnétique. Ce théorème complété par M. Langevin (*) dans le cas de lois 
d'actions quelconques conduit à cette conclusion que les trajectoires élec 


A ef ri AS 


(1) P. LanGEvIN, Ann. Ch. Ph., 1. 5, 1905, p. vo. £ : | IR Ra 
(?) 3. Laruor, Phil. Trans., 18937. : 1 TER 
(5) P. Laneevin, loc, cit. MNT 
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| _troniques dans un He magnétique sont les mêmes que pour une rotation 
M ensemble autour de la direction du champ avec la vitesse angulaire 


D Es H étant le champ magnétique et + le rapport de la charge à 


Ja masse des élections $ 

F4 : Inversement, un mouvement de rotation ‘ayant la vitesse angulaire © 
DS ‘aura pour effet de produire une polarisation magnétique, relativement aux | 
1e observateurs fixes, de grandeur as à ae 


m 
S — — Les je 
QE Le 2 


x étant Le susceptibilité” diamagnétique de la substance. Cet effet esten Me. 
relation étroite avec le phénomène étudié par M. Richardson, Einstein et ALES 
rs. de Haas (‘ ) sur le moment de quantité de mouvement des corps ea un me 
| moment magnétique. 
SEA petitesse de cette quantité pour les rotations que nous pouvons pro- 
_duire rend à peu près impossible la démonstration de son existence par =: 
une expérience directe. ; à ER 
Au contraire, l’agitation thermique fait intervenir, même aux tempéra- | 
tures ordinaires, des vitesses de rotation moléculaires extrêmement grandes 
_en raison de la petitesse des moments d'inertie que l’on peut évaluer par 
l'étude des spectres d'absorption ou des chaleurs spécifiques suivant la 
_théorié des quanta. On trouve facilement qu’une molécule de gaz chlorhy- 
drique par exemple possède à température ordinaire une vitesse angulaire 
moyenne de l’ordre de r10'#. 
4 ER On peut voir d’après cela ‘que, si les molécules sont placées dans un 
D = champ magnétique, les couples qui s’exerceront par action du champ sur 
| les moments magnétiques de rotation seront supérieurs en général à ceux > 
dus aux seuls effets de polarisation créés par le champ. Il y a donc lieu de 
faire intervenir ces actions dans les théories d'orientation moléculaire 
inagnétique et dans les phénomènes qui en dépendent : susceptibilité 
: * diamagnétique et biréfringence magnétique ainsi que l’ont montré > 
D MM. Cotton et Mouton (?) et M. Langevin (*). Le résultat de cetteétude 
ss faite du point de vue de la théorie statistique classique et qui paraîtra 
ailleurs est le suivant : - ; 


1) J. ne Haas, Congrès Solvay de 1921. l 


à Ame 
5 (?) A. Corrox et Mouron, Ann. de Ch. Ph.,t. 11, 1907; t. 19, 1910; t. 20, 1910. 
LEA (3) P. Lan@evin, Journ, de Phys., WHO r0. 
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L'orientation magnétique dépend à la fois de l’anisotropie magnétique et 
de l’anisotropie inertiale, un ensemble de molécules magnétiquement | 
isotropes peut présenter les phénomènes d’orientation moléculaire si elles 
présentent une anisotropie inertiale. L'étude de cette orientation dans un 
cas particulier ne modifie pas la loi de dépendance en fonction de la tem- 
pérature et du champ établie par M. Langevin. : 


/ 


pe 


RADIOLOGIE. — Sur l'emploi des gaz lourds en radiodiagnostic. Note de 
MM. R. Lo e LesarD, À.  Lepare et A. Dauviirier, présentée 
De M. Charles Moureu. 


L'emploi de brides opaques, susceptibles de produire des ombres 
portées plus intenses qu’elles ne le seraient sans cet aruüfice, est depuis 
longtemps d’un usage général en radiodiagnostic. 

A cet effet, on utilise tantôt — et le plus souvent — des composés 
d'éléments de OPDT ES atomiques élevés (carbonate de bismuth, sulfate de 
baryum, etc.), soit à l’état solide ou pâteux, soit en suspension dans des 
liquides, tantôt des gaz (air, oxygène, acide carbonique, etc.). 5 

Des travaux récents, dus en particulier à Sicard et à ses collaborateurs, 
montrent tout le parti que l’on pourra tirer de l’emploi des gaz lourds, 
étant donné surtout le développement acquis depuis quelques années par 
la technique des injections de corps gazeux légers (insufflations, Due 
péritoine, pneumo-rein, etc. ). 

Il semblait donc intéressant à priori de chercher à utiliser, en vue du 
radiodiagnostic, des gaz lourds, c'est-à-dire des corps joignant à leur 
opacité vis-à-vis des rayons X les avantages techniques dus à l'état gazeux. 

On pouvait songer à utiliser d’une part les halogénures de méthyle, tels 
que CH° Br, d'autre part les gaz rares tels que le #r)'pton et le xénon. 

Si les premiers peuvent absorber une fraction importante de rayon- 
nement et fournir par suite des ombres intenses, ils ne semblent cepen- 
dant pas susceptibles, en raison de leur toxicité ou de leurs propriétés 
caustiques et irritantes, d’une application suivie sur l'organisme vivant. 
Leur usage parait Alta restreint au domaine de la physique pure 
(mesures ionométriques, etc.) (‘). 


(:) Signalons à ce sujet l'emploi, fait par l’un de nous, du xénon — au lieu de 
CHST — pour remplir la chambre d’ionisation SE d’un nouveau dosimètre 


absolu à lecture directe (A. D'AUVILLIER, Congrès pour l'avancement des Sciences, 
Bordeaux, 1923). 
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Les seconds, au contraire, paraissent présenter toutes les qualités requises 


pour permettre leur emploi en biologie; et il semble dès à présent que leur 
utilisation, même chez l’homme, soit possible. Une série d'expériences en 


cours nous renseignera plus complètement à cet égard. Mais il ne parait 


_ pas douteux que leur inertie chimique absolue les désigne comme particu- 


lièrement appropriés à ce but. 
L'idée de leur emploi nous avait été depuis longtemps suggérée par 
d’autres recherches. Mais l'impossibilité où l’on se trouvait, jusqu'ici, de 


_ se procurer des quantités appréciables de krypton ou de xénon lui ôtait tout 


intérêt pratique. Il n’en est plus de même aujourd’hui, car il se peut que 
bientôt l’industrie soit en mesure de fournir ces gaz rares dans des condi- 


_tions permettant d’envisager leur emploi en radiologie clinique. 


C’est pourquoi nous avons cherché à acquérir dès maintenant quelques 
données sur la technique de leur utilisation et nous avons l'honneur de 
présenter aujourd’hui à l’Académie des radiographies prises sur une 
grenouille avant et après insufflation de krypton, préparé par l’un de nous. 


Sur la radiographie de la grenouille, dans la trachée de laquelle est placé 


le tube permettant l’insufflation, on voit que le gaz apparaît aussi opaque 
que les tissus de l'animal. L'emploi sur l’homme est par conséquent 


tout indiqué. 


1 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la résistivité électrique de l’aluminium commercial. 


Note de M. Léon GuiLrer, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


Il est couramment admis que la résistivité de l'aluminium exprimée en 
microhms-cm* est : o — 2,79 microhms-cm? : em à 20°. 
Il n'ya pas de données précises sur l'influence des impuretés et des trai- 


_tements mécaniques. Nos recherches ont eu pour but de fixer ce point. À 


cet effet, nous avons déterminé la résistivité d’aluminiums de différents 
degrés de pureté et ayant subi des traitements mécaniques divers. Les 
recuits ont été effectués à la température de {50° pendant 30 minutes. 


1° Métaux coulés. — Le tableau suivant résume les résultats : 
Nas Fe © brut ; 

pour 100. pour 109. Métal brut. Métal recuit. op recuit 

0,92 1,30 3,33 D 20 1,031 

COR E 0:00 3,06 3,02 1,013 

0,47 0,49 OUT 3,08 1,023 

0,23 0,18 2,94 2,93 1,002 


C. R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 20.) 70 
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Ces essais font apparaître le rôle important des impuretés. Le silicium : | 
poids égal agit avec plus d'intensité que le fer pour abaissér la conductib 


lité; ceci s'explique pa l'existence d’une RCE solide Al-Si à faible 


sn en Si. t 
Le métal recuit présente une résistivité plus faible que le métal brut de 


coulée et la différence est d'autant plus accusée que Île métal est pus EE 


impur. | 
2 Métaux ayant subi des traitements mécaniques. — - © Notre conclusion 


étayée sur une centaine d'essais est que les traitements mécaniques ont une 
très faible influence sur la résistivité; cette influence se fait d’ autant plus 


sentir que le métal est plus impur. à | 
La conclusion est la même, qu'il s'agisse de traitements ne produisant pas 


d'écrouissage (laminage à chaud, filage à la presse) ou donnant un 


\ = 


écrouissage (tréfilage, étirage). : 
Voici quelques exemples des résultats obtenus, en partant de lingots 
| rondé d’un diamètre de 1008: | 


= 


a. — Métaux laminés. 
Si Fe Section, ; à a o brut 
pour 100. pour 100. carré de : Métal brut. Métal recuit. e recuit 
j mm 3 SACHET 3 : 
D 1 | 
Les dos | 4 “i ,00 1,036 
10 3,21 |. 2,97 1,080 
: 2 4,85 2,05 | 
0,68 0,09 ñ ot. 1e ; 15089 
AE 10 ‘3,72 2,90. : F,074 
. L ms (S 2 Sr 01 | 
681 na 42 | O1 | 2591 1,001 : 
10 2,94 2,89 1,013 
2 2,8 à À 
0,25 0,24 lot #00 208 ST ROM 
| 10 2,874 4 2,81 1,020 


b. — Métaux filés. 


é Si Fe Section circulaire e e brut 
pour 100. . pour 100. (diamètre). Métal brut. Métal recuit. precuit 
8 mn 3 É 1 
0 1 2,98 1,09 ; 
0,89 à 0,91 | 8 3 36 a % sa 
: , 02 1,116 
F 50 
0,68 0,53 | ne 2500 dr 
EM 3,22 2,94 1,09 
x è 50 3,04 2N02 1,038 
O,)I 0,72 8 
3,08 2,92 À 1,006 
A | ‘bo 2,89 2,86 1,010. 
0,29 ES) | 8 + 
2,90 | 2,88 LPS 000 


Dr 
en : 
ES: 
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C. Méta élir'és. — Les D aeole échantillons ont été tréfilés en partant de 
_filde section ronde de 7" de diamètre, sans aucun recuit pour atteindre le 
diamètre final. 


LES 


: 5 Re Fe Section circulaire brut 
pour 100. pour 100. (diamètre). Métal brut, Métal recuit. recuit 


# + . mm ; . [ ; 
ne debit DOS 2,94 D AITOTO 
0,89. ,91 Fra Nr ES, 20 2,05 Nr 083 
FA Fe NO 3,25 2,072 1,092 
à in | DAT 3,06 "2391 1,049 
0,68 0,93 ARRET AU PRO QT +: 0 TA QE E,O91 
: | SAGE | 3,09 HAL ACES | :: 15049 
: si “4 porte :: 2,08 2,89 Sens 
OURS 0,42 | 4,03 2,99 2,91 1,020 
| | Fe DT 3,or. 2,91 > Ho F0 2 
A e DÉRDEREe TOU. 2,83 | 1,000. 
PVR D 02h 4,00. Part 2,82 1,009 
RÉTe CD) AE 2,89 2,86 1,009 


Conclusions. — En résumé, nos essais permettent de conclure que : 


1° La résistivité de l'aluminium le plus pur du commerce est de 
2,8 microhms-cm? : cm à l’état recuit. 


2° Les impuretés ont une influence marquée sur la résistivité qui 


_ dépasse 3,2 avec les aluminiums à 98,5 pour 100 Al. 


3° Le silicium parait avoir une influence plus grande que le fer sur 
l’augmentation de résistivité, ce qui s’exphque par les états sous lesquels se 
trouvent ces impuretés dans l aluminium commercial. 

_ 4° Les traitements mécaniques, même ceux apportant de l’écrouissage, 
on ‘augmentent que fort peu la résistivité, surtout dans les aluminiums les 
plus purs. | 


5° Il semble que la vitesse de refroidissement ait une certaine influence 


_sur la résistivité, celle-ci s’accroissant lorsque la vitesse augmente. Cela 


provient, sans doute, de la mise en solution d’une partie du silicium. Tou- 
tefois, cette conclusion, pour être certaine, mérite de nouveaux essais 
actuellement en cours. 


rie 
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violets et loi d'équivalence DRE Note (') de M. W. Künn, 
présentée par M. Jean Perrin. > 


lécule pour réagir doit absorber un quantum y, s’est trouvée vérifiée pour 
certaines réactions (O*->0?, 0? 0*, HBr, HJ, etc.); dans un certain 
nombre de cas, on trouve 2, 3 ou 4 Av par molécule (NH*, CFO, CO CF, 
SO?CP, aldhéhyde, KMnO', etc.); enfin pour beaucpup de réactions on 
observe une disproportion très grande entre le nombre de quanta absorbés 


lique, ac. maléique -> ac. fumarique, etc. ) Pour l’ammoniaque, ne 
a trouvé qu il faut 4 y par NH”. 

Nous avons étudié l’action des râyons 2029-2140 en Faisant varier les 
conditions physiques différentes. 

La source lumineuse est une forte étincelle condensée de résonance : 
courant primaire 10 volts, 66 ampères, secondaire 40 000 volts; électrodes 
en zinc de 15", Les raies sont isolées avec un monochromateur en quartz 
formé de trois lentilles de 8* et un ou deux prismes Cornu de 5°*. C’est le 
nu qui avait été utilisé par V. Henri et ses collaborateurs en 1913 
et 1914 

LE he obtenue par décomposition de 2Ag Cl, 3NH° était parfai- 
tement sèche et contenait moins de 0,1 pour 1000 d’impuretés. 

La réaction était suivie par la ntho de de manomètre différentiel avec 
une précision de o"%,01 de Hg. Elle était produite dans trois cuvettes diffé- 
rentes : 1° cuvette en verre avec deux faces en quartz collées à la paraffine, 
30" de hauteur, 3%",3 de largeur, 10"",5 de profondeurs 2° cuvette ana- 
logue ayant seulement 1" de tte 3° même cuvette tout entière en. 
quartz fondu soudé. 

Résultats. — 1° Dans un grand nombre d'expériences faites avec le mono- 
chromateur à un prisme le nombre de quanta absorhés par molécule de NH° 


celle-ci variant entre 900" et 5m® de Hg. 
2° Dans l'intervalle entre 10° et 20°, la vitesse de décomposition est 
indépendante de la température. 


(1) Séance du 22 octobre 1923. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Décomposition de l'ammoniaque par les rayons ultra- 


La loi dun dete photochimique d’Einstéin, d’après laquelle une mo- 


et le nombre de molécules réagissantes (H?O?, acétone, H° + Cl?, ac. oxa- 


décomposée varie de 2 à 2,5. Ce nombre est indépendant de la pression, : 


Æ 


CU ENT 
L: L LA 7 


| ik F 
SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1923. 007 


3° La vitesse de décomposition photochimique est indépendante de la 


grandeur des surfaces de quartz. Ce fait est imporFaRts car la décomposi- 


tion thermique de NH° se produit plus vite en présence de quartz (expé- 
riences de Bodenstein et Kranendick, 1022). 


4 La vitesse de la réaction est indépendante de la présence de sodium 


métallique introduit dans la cuvette; ceci montre que les traces minimes 
d’eau n’influencent pas cette réaction. 
5° En lumière totale la réaction se poursuit jusqu à la décomposition 


. complète en H? et N? et la vitesse est proportionnelle à l'énergie absorbée. 
6° Les solutions aqueuses de NH° ne donnent pas trace Gi décomposition 
dans les mêmes conditions d'éclairage. 


7° Lorsque la dispersion est augmentée, par exemple par l'emploi < 
deux prismes, ce qui permet de ne faire agir que la raie 2063, le nombre de 
quanta nécessaires pour décomposer une molécule devient égal à 3,4 et 
même augmente jusqu’à 10, lorsque la monochromatisation est très bonne. 
Ce résultat intéressant au point de vue nn sera encore étudié plus en 
détail. 

8° L'énergie nécessaire pour scinder une ce de H° en deux atomes 
H + H étant égale à 84000%!, celle de la dissociation N° N + N étant 


140000 [Smyth (‘}), 1923] et la dissociation d'une molécule-gramme NH* 


en N°? et FH? nécessitant: 11000", on trouve pour la réaction 


-NBEN+RB+N | 2 


une absorption de 123000, et pour la réaction NH: = N+H+H+H 
207000. Or un quantum y pour la raie 2063 correspond à 128000 par 
molécule-gramme, l’énergie fournie par l'absorption d’un quantum suffi- 


rait bien pour la première réaction, mais est insuffisante pour la deuxième. 


On entrevoit ainsi la possibilité d’une explication du fait que plusieurs 
quanta sont nécessaires pour la décomposition d’une molécule de NH, ainsi 
que de la variabilité de la vitesse de décomposition avec le degré de mono- 
chromatisation des radiations ultraviolettes. 


(a) Suvrn, Proc. Roy. Soc., t, 104, 19° août 1923, p. 121 
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| US CHIMIE ORGANIQUES. Le Sur l'ortho-  . 
Note de M. L'iERRE Bros, présentée Re M. Haller. É pe 


ES 


Nous avons ue précédemment, en collaboration avec M. Godchot, SET 
que l’action des organo-magnésiens sur l'oxyde de cyclohexène et sur 

5 l'oxyde du A,-méthyl-cyclohexène donnait naissance à des homologues Lee 

Fa … ortho-substitués du cyclohexanol; cette méthode nous avait permis de pré- 
| parer un ortho-méthyl-cyclohexanol (‘), un diméthyl- cyclohexanol (let 
x un ortho-phényl- cyclohexanol () qui semblent être des stéréo-isomères des 

alcools secondaires déjà obtenus par divers autres procédés. La présente 

Note a pour but AuAqUEs les résultats obtenus dans l’action du chlorure 

de cyclohexyl-magnésium sur l’oxyde de cyclohexène. : = ne 

En suivant la technique déjà indiquée, et par le même processus, nous rs 

# = avons pu obtenir, en faisant réagir le chlorure de cyclohexyl- magnésium | 

sur l’oxyde de cyclohexène, et avec un assez bon rendement, un ortho- 

cyclohexyl- cyclohexanol : | ES ETS CO 


HG CH © = Ho GR das: RS 
OCT JOHN > HEC DONC 
HC Aie HG ca \MgcC FRE 
HG 08: HG CH 
ML D CC Do 0 | 
H6, CH 0 Mec HeC a on. 


Cet alcool se présente sous la forme d’un liquide incolore, bouillant vers 
134°-136° sous une pression de 130%; sa densité à 18° est égale à 0,971, et 5 TS 
son indice de réfraction par rapport à la raie D et à la même température 

est égal à 1,4914 (RM calculée pour C'?H??0 = 54,65, trouvée — do 
sa phényluréthane est constituée par de beaux prismes | fusibles à 1 22° ‘ 

L’ ox ydation de cet alcool par l’acide chromique en solution UE nous es 

a permis d'obtenir l'ortho-cyclohexyl-cyclohexanone se 


HG: >< GE=0 : HSE £ | : : - 
CC NcH— cs, È = Re 
HC CH Se 


——————— —— _————_—— 


(*) Goncnor et Bepos, Comptes rendus, t. 174, 1992, op. 461. 
(?) Gopcnor et Benos, Comptes rendus, t. 173, 1922, p. 1411, 
(*) Bros, Comptes rendus. t. ATT, 1923, p. 111. 
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liquide incolore bouillant vers 128°-130° sous une pression de am; sa 
densité à à 22° est égale à 0,969, et son indice de réfraction par rapport à la 
raie D et à la même température ‘est égal à 1,4840 (RM calculée pour 
CEH200 — 53,319, trouvée — 53,14); sa semicarbazone commence à 
fondre Phone en se décomposant vers 175°et fond nettement vers 180°- 


‘1822. 


Il nous a paru intéressant de rechercher si, comme dans les cas signalés 


dans les Notes récédentes, l'alcool préparé par nous et décrit ci-dessus 
P PreP P 


était un stéréo-isomère d’un ortho-cyclohexyl-cyclohexanol obtenu par un 


autre procédé, en particulier par l’hydrogénation à l’aide de la méthode 
P » En P P ÿ 


au platine colloïdal, mise au point par M. Non de l’x-cyclohexyl-cyclo- 


- hexanol, obtenu lui-même par réduction de l’«- eyclohexylidène- -cyclohexa- 


none par l'alcool absolu et le sodium. 

= L’ortho- -cyclohexyl- cyclohexanol engendré ainsi se : présente sous la forme 
d’un liquide incolore, bouillant vers 136°-138° sous une pression de 13m, 
et paraît être un mélange de deux stéréo-isomères. En effet, soumis à 
l’action de l’isocyanate de phényle, il nous a fourni un mélange de cristaux 


fusibles d’une part, entre 108° et 112°, d’ autre part entre 122° et 128, 


difficiles à séparer nettement malgré un grand nombre de cristallisations 
répétées. ; 

_Si l’on commence par hydrogéner par le platine colloïdal l'&-cyclohexyli- 
dène-cyclohexanone, et si l’on réduit ensuite par l'alcool absolu et le sodium 


lortho-cyclohexyl- cyclohexanone ainsi obtenue, on obuent les mêmes 


résultats que précédemment. 
Il semble donc que, par notre méthode, on obtienne un seul des stéréo- 
isomères théoriquement possibles, tandis que par les deux méthodes pré- 


cédentes on arrive à un mélange des isomères cts et cis-trans. 


Quant à l'oxydation chromique en solution acétique de ces mélanges 


d’alcools, elle a fourni l’ortho- cyclohexyl- cyclohexanone, en tous points 


Ste à celle que nous avons décrite ci-dessus NE 120-100, 
semicarbazone F—180°-182°], ce qui, entre parenthèses, est une vérification 
de la formule de constitution que nous avions attribuée à l’ortho-cyclohexyl- 
cyclohexanone. L 

En résumé, il semble résulter de ces recherches qu'il existe, ainsi que 
pous l'avons le précédemment en étudiant l’action de Here organo- 
magnésiens sur l’oxyde de cyclohexène et sur l’oxyde du A,-méthyl- 
cyclohexène, et ainsi que la théorie le prévoit, deux ortho-cyclohexyl- 
cyclohexanols stéréo-isomères, l’un, probablement le cs, obtenu par nous 


” 
< 1 CR 
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dans l’action du chlorure de cyclohexyl- magnésium sur l’oxyde de cyclo- 
hexène, et un autre, obtenu, mélangé à son isomère, dans l'hydrogénation 
de l’alcool ou de la cétone non saturés correspondants. 


à 


MINÉRALOGIE. — Sur la détermination des minéraux par l'examen 
microscopique de leur trace laissée sur un corps dur. Note de M. P. Gauserr. 


La trace que Dee un minéral sur un disque en biscuit de porcelaine est 


employée couramment pour caractériser les minéraux colorés et les essais 


au touchau sont encore en usage pour la détermination rapide du titre 
approximatifdes bijoux en or. L'emploi de la rayure peut être, non seule- 
ment généralisé et appliqué à tous les minéraux, mais aussi rendu beaucoup 
plus précis, par l'examen microscopique et par des essais microchimiques. 

Le trait esttracé sur une des faces, convenablement dépolie à l’émeri, 
d’une lame de verre porte-objet. Pour rendre à la lame sa transparence 
primitive, le trait est couvert avec un liquide, dont l'indice de réfraction est 
voisin de celui du verre, et sur lequel on place le couvre-objet. Toutes les 
parcelles du minéral formant la raie apparaissent’alors au microscope avec 
une parfaite netteté et peuvent être étudiées individuellement. Il en est 
d’excessivement petites à côté de beaucoup plus grosses. Il s'en trouve 
presque toujours ayant les dimensions convenables pour l'étude : microsco- 
pique et permettant d'examiner : 

1° Leur forme. — Elle met en évidence la malléabilité de la substance 
quand il s’agit de certains métaux par l'existence de filaments plus ou 
moins larges et plus ou moins longs (argent, cüivre, or natifs, etc.), les 
clivages par la forme géométrique dés fragments (galène, stibine, carbonates 
rhomboédriques, blende, etc. ), la friabilité, la forme de la cassure, etc. 

2° Leur transparence ('). — A l’exception des métaux et de la plupart 
des sulfures, arsenio et antimoniosulfures, presque tous les minéraux sont 
transparents el très souvent leur couleur est caractéristique. Ainsi la blende, 
parmi les sulfures, pourra être reconnue, ses parcelles déposées par la 
rayure, étant ts ou plus ou moins es suivant la quantité de fer 
qu’elle contient. 

3° Leurs propriétés optiques. — Ce sont celles qui peuvent être déter- 
minées avec les préparations microscopiques des roches, toutefois avec cette 


(*) Pour la couleur de la poussière, la transparence et les propriétés optiques, voir 
Ouvrage de M. A. Lacroix, Minéralogie de la France, Paris, 1893-1913. 
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. différence, que les parcelles formant la trace ont habituellement des 


épaisseurs plus faibles que celles des minéraux des plaqués minces, ce qui 
permet de mettre en évidence la transparence des minéraux presque opaques 
(wolfram, tantalite, columbite, etc.). Le polychroïsme, la biréfringence, 
le degré de transparence, caractérisent, par exemple les minéraux à pous- 
sière rouge (cinabre, pyrargyrite, proustite, hématite, cuprite, etc.), qui se 
_ distinguent immédiatement les uns des autres. 

L'examen des clivages et des propriétés optiques suffit souvent pour 
déterminer les minéraux laissant une trace blanche. Ainsi, la barytine et 
_l'anhydrite se distinguent l’une l’autre par la D chinrcage de leurs 
parcelles. or 

La détermination des indices de réfraction par l'emploi de nie 

_ d'indices connus, peut se faire sur la lame qui a servi à produire la trace, 
malgré que le dépoli de la plaque soit visible avec des liquides dont l'indice 
est assez éloigné de celui du verre. | 

Les fragments déposés sur la lame par le minéral peuvent être soumis 
à l’action des réactifs habituels : acides chlorhydrique, azotique, sulfurique 
et les essais microchimiques ordinaires sont possibles. Mais à cause de la 
quantité infime de matière formant la trace, il y a avantage à examiner les 
produits directs de l’attaque au lieu des cristaux dus à l'addition d’un 
réactif donnant un précipité plus ou moins insoluble. 

Les sels obtenus directement par l'attaque peuvent être très solubles, 
leurs cristaux n’en sont pas moins caractéristiques. Ainsi la galène ou tout 
autre composé plombifère, traité par l’acide azotique, convenablement 
dilué, donne par évaporation de la goutte, des cristaux octaédriques ou des 
_cristallites caractéristiques de nitrate de plomb. Une parcelle de galène 
dont le poids est inférieur à o,o0001 de milligramme, permet de recon- 
naître l’existence du plomb. Il en est de même du baryum qu’on peut, en 
outre, caractériser par les cristaux monocliniques du chlorure à 2 équiva- 
_ lents d’eau. Les cristaux rhomboédriques de nitrate d’argent, assez biré- 
fringents, indiquent la présence de ce métal dans les galènes argentifères. 

Des minéraux ayant la dureté du verre (6 environ) ou même un peu plus 
durs, peuvent laisser une trace s’ils sont très fragiles ou facilement clivables 
_ (pyroxènes, amphiboles, etc.), mais pour ceux dont la dureté ne dépasse 
pas 7, on peut employer une lame de quartz taillée perpendiculairement à à 
l'axe et dépolie à l’émeri sur une des faces. L'effet du pouvoir rotatoire du 
quartz peut être annulé par une rotation convenable de l’un des nicols. 

L'examen microscopique de la trace offre encore l’avantage de recon- 
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naître le degré de pureté d’un minéral (hématite, cinabre, etc.), et en outre ka 
l'attaque par les acides donne immédiatement des indications précieuses ; 
dans le cas où les composants entrant dans le mélange se dissolvent i inéga- 
léèment (mélanges de sulfures, calcaires argileux, dolomitiques, phos- 


phatés, etc.). 

Pour vérifier la détermination, il suffit des tracer à côté de la raie du 
minéral essayé une autre raie avec un échantillon connu et de comparer les 
propriétés des particules formant les traces. : 


En résumé, l'examen microscopique de la trace produite par un née 


sur une lame de verre ou une plaque de quartz convenablement dépolie, 
permet de la déterminer plus rapidement qu'avec la poudre. Il présente 
en outre l’avantage de n’employer qu’une quantité très faible de matière, 


obtenue sans aucun dommage pour l'échantillon essayé, ce qui est irès 


avantageux dans le cas où il s’agit de cristaux. : 


4 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l'activité et la corrélation des molaires et des 
maxillaires des TRneone et des éléphants. Note de M. SaBra 
SrerANescu. a 


Suivant Otto Aichel ('}, les molaires des éléphants, pendant leur exis- 


tence, “jouent un rôle passif comparativement à l’activité du maxillaire. 


. D’après cet auteur, «il est certain que la troisième molaire inférieure, gar- 


dant sa place, est passivement mise en liberté par la croissance de la 


branche ascendante du maxillaire (p. 77)... ». Or, d’après mes recherches, | 


les faits suivants n ’appuient pas cette manière de voir : 


a. Au moment où les couronnes des M, de droite et de gauche commen- 


cent à sortir de l’ alvéole, toutes leurs lames sont disposées de telle manière, 
par rapport à la lbéuent de la branche horizontale du maxillaire, que léurs 
directions prolongées à l’intérieur de la bouche se rencontrent et {mitent des 


- angles à ouverture dirigée en avant. Au même moment, les couronnes des M, 


de droite et de gauche sont complètement sorties de l’alvéole et usées par 
la mastication. Les directions de toutes leurs lames prolongées à l’inté- 
rieur de la bouche se rencontrent et limitent des angles à ouverture dirigée en 
arrière. À n'importe quel moment, les directions de toutes les lames des 
couronnes de M,, M, de droite et de gauche prolongées à l'extérieur de la 


(1) Kausale Sludie zum ontogenetischen und phylogenetischen Geschehen am 
Kiefer, unter besonderer Berücksichtigung von Elephas und Manatus. Berlin, 1918. 
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‘bouche se rencontrent en un point situé respectivement à droite ou à gauche, 
_ suivant qu’il s’agit de la moitié droite on de la moitié gauche du maxillaire. 


De tous ces faits il s'ensuit que les M, M, de chaque moitié du maxillaire 


inférieur sont disposées suivant la direction d'un arc de cercle dont le centre est 


situé à l'extérieur de la bouche, et que les lames de leurs couronnes sont dis- 
posées suivant les directions des rayons de cet arc de cercle. 

b. Au furet à mesure que les couronnes des M, de droite et de gauche 
sortent de l’alvéole, les directions de leurs lames changent. Au moment où 
elles sont D blitement sorties de l’alvéole, les directions de leurs lames 


postérieures prolongées à l'intérieur de la Done se rencontrent et #mnilent 


des angles à ouverture dirigée en avant, tandis que les directions de leurs 


lames antérieures prolongées dans les mêmes conditions limitent des angles 


à ouverture dirigée en arriere. | 

Le passage dé la position des lames postérieures à la position des lames 
antérieures, et par conséquent le renversement des angles limités par le pro- 
longement de leurs directions à l’intérieur de la En e est un fait que per- 


sonne à ma connaissance n’a encore signalé. Ce fait, auquel j’attache une 
importance capitale, peut être vérifié sur les figures des deux maxillaires 
d'Elephas antiquus publiées par Dietrich ('). Il nous prouve que les” 


molaires, des éléphants sont douées de vitalité et d’activité propre, comme 


l'avait déjà reconnu Georges Cuvier : chez l'éléphant « la dent se meut 


d’arrière en avant... », et « ce mouvement de la dent active... (?) ». 
. D'ailleurs Aiïchel lui-même attribue aux molaires un certain rôle actif. 
D’après cet auteur, les molaires inférieures de l'éléphant exécutent trois 


_sortes de mouvements (p. 54) dont deux seraient dus exclusivement à la 


croissance du maxillaire (p. 55-55, 64-77), par conséquent passifs, et le 
troisième seul serait dû au développement inégal des diverses branches de 
la racine (p. 57-60), par conséquent actif. 

IL. L'activité propre des molaires se manifeste surtout par le rôle physio- 
logique des racines, lesquelles, chez les M,, M,, M, des mastodontes et 
des éléphants s’allongent de haut en bas, s’infléchissent d'avant en arrière 
et se dirigent de l'extérieur vers l’intérieur. Par l’activité des racines, la 
couronne des molaires est donc relevée de bas en haut, poussée d’arrière en 


= 


CT) re un LA t. 4, fasc. 1; Elephas antiquus Regis pl. IL, fig. 
Berlin, 1916. 


() Ossements fossiles, t: Fe Dur les ossements d'Éléphants, 1821, p. 39. 
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avant et renversée de l’ intérieur à l'extérieur de la en Tous Ces Mons LOU ES 
vements exécutés par les molaires se propagent d’ avant en arrière, au fur ir LR 
et à mesure que leurs racines s'organisent dans le même sens. Ils ne s’au- LA 


raient s’accomplir si des modifications corrélatives n'avaient pas lieu us: : ee 
l'organisation du maxillaire. | CRE a À + 

ITT. A son origine, le germe de la oline est indépendant de l'os du 
maxillaire. Il conserve son indépendance jusqu’ au moment où autour de 
lui commence à s'organiser une po osseuse qu / ’Aichel a dénommée 
os saculi dentis (p. 26, 81), et qu'avant d’avoir pris connaissance de son 
travail, j'ai née on odonte ERA ; 

a. D’après Aichel, le périodonte de la molaire n’adhère et ne fusionne | 
pas avec l’os du maxillaire jusqu’au moment où le maxillaire cesse de Re 
s’allonger en arrière, au delà de la molaire (p. 26, 81). Or, d'aprèsmes 4 
recherches, le périodonte s'organise d’avant en arrière, comme la couronne 3 
et la racine de la molaire, et au fur et à mesure de son organisation, il ; 
adhère d’abord et ee ensuite avec le périodonte de la molaire anté- 
rieure et avec los du maxillaire. 

b. Du moment que l’adhérence et la fusion du doit et de l'os du 
maxillaire commencent à s'opérer, une corrélation de plus en plus étroite FE 
entre ces organes s'établit. Les molaires et les maxillaires sont donc des 
Deus actifs et corrélahifs ; leur activité corroborative concourt en premier lieu 
à l'accomplissement de la mastication et en dernier lieu à l'expulsion des 
molaires. Te 18 
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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des Plantagacées. Développement RE 
de l'embryon chez le Plantago lanceolata L. Note de M. Rexé Souëcers, 
présentée par M. Léon Guignard. 


Chez le Plantago lanceolata, l'embryon se développe selon les lois géné- 
rales qui ont été déjà décrites au sujet des Crucifères (?), de l’OEnothera 


(*) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 148. ; 
(2) R. Soukcrs, Nouvelles recherches sur le A de l’embryon chez les 
Crucifères (Ann. Sc. nat. Bot, 9° série, t. 19, 1914, p. 311); Les premières divi- 


sions de l'œuf et les ne du suspenseur chez le Capsella Bursa-pastoris 
Ménch (1bid., 10° série, t. 1, 1919, p. 1), 
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hu de ), du Mentha viridis (?), du Veronica arvensts (*) et de l'Hippuris 


1 


vulgaris (*). Mais les ressemblances sont tout particulièrement étroites avec 
ces deux dernières espèces, car, dans les trois cas, l’ HS ÉOREASC tire son or1- 
gine de la même cellule du proembryon. Far: 


Les figures 1 et 2 montrent la position que. vient occuper l'embryon au milieu du 
tissu endospermique; elles permettent également d'assister à la différenciation, aux 


dépens des premières cellules de l’albumen, de gigantesques sucçoirs, chalazien et 


K . 5 . . . a | 1 
micropylaires, qui finissent par se ramifier très abondamment dans le placenta. La 


cellule apicale, ca, du proembryon bicellulaire (fig. 3) se segmente selon des pro- 
cessus maintenant bien connus en quatre cellules-quadrants circumaxiales (fig. 6), 
puis, par divisions transversales, en huit octants (fig. 8) dont les quatre supérieurs 
engendrent la partie cotylée et les quatre inférieurs l’hypocotyle. La cellule basale, cb, 
se divise toujours avant la cellule apicale et donne deux éléments superposés »2 et cé 
(/ig. 4); après constitution de la tétrade ( Jêg. 5), ces deux éléments se séparent à leur 
tour transversalement pour engendrer une file de quatre cellules : d'et f issues de m, 


n et n'issues de ct (fig. 6). Au terme de ces divisions, le proembryon se trouve com-. 


posé de huit éléments : quatre ayant pris naissance aux dépens de la cellule apicale et 
quatre aux dépens de la cellule basale. À partir de ce moment, la multiplication cel- 
lulaire se montre, dans les éléments supérieurs, beaucoup plus active que dans les 
_cellules rome Celles-ci se segmentent toutes transversalement : d’abord la 


cellule »', la plus inférieure, puis la cellule n, sa sœur (is. 9 et 8); un peu plus tard. 
_les cellules d et f. En règle très générale, comme le prouvent les figures 9, 10 et 11, 


la cellule d entre en division avant la cellule f. La cellule-fille supérieure de d devient 
la cellule bypophysaire, h (Jig. 10), tandis ie sa cellule-fille inférieure, avec tous 
les autres éléments issus de f, de » et : de n' donne naissance au suspenseur propre- 


ment dit. : 


l 


On a déjà vu, au sujet du Y’eronica arvensis et de l’Hippuris vulgaris, que 
l’hypophyse, chez ces plantes, tire également son origine de la cellule-fille 
supérieure de l'élément d du proembryon. Cette identité d’origine de l’une 
des parties essentielles de l'embryon permet d'établir entre les trois espèces, 


des rapports particulièrement étroits. C’est pour déterminer le plus exacte- 


ment possible ces relations qu’il est nécessaire de suivre, d’une manière très 


: E ñ EN 7 ‘ 
(!) R. Souices, Embryogénie des OEnothéracées. Développement de l'embryon 


_ chez l’OEnothera biennis L, (Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 946). 


(2) R. Souëces, Embryogénie des Labiées. Développement de l’embryon chez le 
Mentha viridis L. (Comptes rendus, t. 179, 1921, p. 1057; Recherches sur l’embryo- 
génie des Labiées (Bull. Soc. bot. Fr., t. 68, 1921, p. 441). 

() R. Souhces, Embryogénie des Scrofulariacées. Développement de l'embryon 
chez le Veronica arvensis L. (Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 703). 

(*) R. Souress, Recherches embryogéniques sur l'Hippuris vulgaris L. (Comptes 
rendus, t. 175, 1922, p. 529). "4 


\ 
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serrée, la marche des segmentations dans tous ces exemples qui viennentse 


rattacher si intimement au type classique du Capsella Bursa-pastoris. Il est 
maintenant évident que, chez ces formes, l'intérêt de toute recherche 


embryogénique réside uniquement dans l’histoire de l'hypophyse, qui 


Fig. 1 à 20. — Plantago lanceolata L. — Les premiers cloisonnements de l’albumen et les princi- 
pales étapes du développement de l’embryon. al, albumen; ai, assise interne du tégument ovulaire; 
sc, sucoir chalazien; sm, sucoi:s micropylaires; 00, vospore; em, proembryon bicellulaire; ca et 
cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; m et ci, cellules-filles de cb; d 
et f, cellules-filles de m; n et n', cellules-filles de ci; , hypophyse; / et /', les deux étages su- 
périeurs du proembryon; pe, périblème; pl, plérome; pr, péricycle; ec, initiales de l’écorce 
au sommet radiculaire. G. = 185 pour les figures 1 et 2; 370 pour les figures 3 à 20. 


possède selon les groupes une origine différente. Chez l’OEnothera biennis, 
c’est la cellule intermédiaire, m», de la tétrade qui lui donne naissance; 
chez le Mentha viridis, elle se développe le plus souvent aux dépens de la 
cellule d, fille de m; chez le Veronica arvensis, l'Hippuris vulgaris et le Plan- 


tago lanceolata, elle est engendrée par la cellule-fille supérieure de d, 


petite-fille de »; enfin chez le Capsella Bursa-pastoris lhypophyse tire son 
origine d’une cellule plus jeune encore d’une génération. Ces caractères 
différentiels, quoique peu constants, n’en sont pas moins utiles pour se faire 
une idée des modifications insensibles que peuvent subir les lois du déve- 
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loppement ds une série plus ou moins étendue de formes. embryonnaires. 


La notion d’hypophyse, ‘qui ne se trouve pas applicable dans tous les cas, 


peut être admise ici dans son acception la plus rigoureuse, telle qu’elle 
résulte des fonctions mêmes de cette cellule. C’est d'ailleurs, au sujet d’une 
des plantes dont il vient d’être question, que ce terme a été introduit dans 
le langage propre aux recherches embryogéniques. | 


La zygomorphie de la fleur, la réduction du nombre de ses piéces ou. 


leur concrescence, l’unique et épais tégument ovulaire et la différenciation 
de son assise la plus interne, la résorption rapide du nucelle, le cloisonne- 
ment de l’albumen au fur et à mesure des divisions nucléaires, la formation, 

du côté chalazien et du côté microp ylaire, de vastes cellules haustoriales 
sont autant de caractères qui, en outre des processus du développement 
embryonnaire, relient très étroitement le Plantago lanceolata à l'Hippuris 


vulgaris et aux Scrofulariacées. Il ÿ a tout lieu de supposer que les mêmes 
rapports embryogéniques se retrouvent chez la plupart des Gamopétales 


à fleur irrégulière. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un procédé de bouturage en milieu 
liquide stérile. Note de M. 3. Dauverene et M'eL. Waeuw, présentée 
par M. A.-Th. here 


Au cours d'essais sur la culture des plantes en milieu stérile artificiel 
issues de graines, nous avons été amenés à entreprendre des recherches 
analogues en partant de boutures. 

La technique que nous avons imaginée n’a été appliquée par nous qu'aux 
boutures ligneuses; nous nous réservons, d’ailleurs, d'essayer d’ étendre cette 
méthode aux boutures herbacées. 

Nous avons choisi pour nos essais des plantes se présentant dans de 
bonnes conditions générales, propres à permettre la reprise des boutures 
(aoütement, état de la végétation, saison, espèce, etc.). ES 

On choisit une tige présentant un entre-nœud assez long pour pouvoir 
passer à travers la bourre d’un vase de culture et atteindre le liquide qui y 
est enfermé. 

On habille la partie supérieure de la branche choisie avec du papier bien 
propre, dans lequel on enferme les feuilles ou les rameaux que l’on veut 
conserver, et que l’on fixe à la tige, immédiatement au-dessous du dernier 
nœud, avec un fil; cette opération a pour but d'empêcher les contaminations 
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venant des parties supérieures de la branche, au cours des manipulations ; 
on coupe nettement l'extrémité inférieure de la tige avec un sécateur flambé. 
On carbonise ensuite légèrement la section ainsi faite à l’aide de la 
veilleuse d’un bec Bunsen, puis on la fait affleurer à la surface d’un bain de 
paraffine bouillante; la paraffine monte le Ion de la tige, aussi ce traitement 


» 


doit-il être très court. 
La carbonisation et le paraffinage de la section de la tige ont-pour objet 


de boucher les vaisseaux et d'empêcher, lors de la stérilisation ultérieures | 
l'absorption des liquides antiseptiques nuisibles à la plante. 

La bouture ainsi préparée est tenue à la main de facon que la partie 

inférieure Pionge légèrement dans une capsule de porcelaine renfermant de 
l'alcool à 95°: et l’on brosse, avec un pinceau à poils durs imprégné de ce 
liquide, toute la surface libre de la tige; on enlève ainsi les poussières qui 
étaient adhérentes au bois; on voit en effet l’alcool devenir trouble et noi- 
râtre. 
La partie inférieure libre de la bouture est immergée en entier dans le 
liquide antiseptique choisi renfermé dans une éprouvette de verre (solution 
aqueuse de bichlorure de mercure à 1 pour 1000 ou bien solution aqueuse 
ou alcoolique d’aldéhyde formique à 5 pour 1000; la stérilisation dure 20 mi-. 
nutes; on sort la bouture, puis on lave rapidement la partie stérilisée avec 
de l’eau distillée stérilisée, et on l’introduit dans le goulot du flacon de cul- 
ture renfermant le liquide minéral approprié et stérilisé; une bourre de 
coton stérile est disposée autour de la tige, puis on capuchonne soigneuse- 
ment avec du papier. | 

Nous avons obtenu, en employant cette méthode, des boutures de vigne 
vierge, de sureau et de troëne qui ont très bien repris, se sont couvertes de 
nombreuses feuilles et de nouveaux rameaux, et qui ont gardé un aspect 
florissant pendant environ six mois; le liquide de culture était limpide, 
exempt de microbes et d'algues, les racines saines. Le troëne est toujours 
vivant; quant à la vigne vierge et au sureau, leur culture a été arrêtée brus- 
quement, en pleine végétation luxuriante, par suite du renversement acci- 
dentel des vases de culture qui s’est produit récemment à l'exposition du 
Centenaire de Pasteur, à Strasbourg, où ces plantes étaient exposées en 
dernier lieu. 
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PARASITOLOGIE VÉGÉTALE: — La Rouille jaune du blé (Puccinia glamarum) 
en 1923. Note de M. J. Beauverie, présentée par M. L. Mangin. 


L'année 1923 a été, du moins en Auvergne, très caractérisée par une 
violente invasion de Rouille jaune qui a duré toute la période de végétation, 
tandis que ?. triticina et moins encore P. gramunis, ne faisaient que timi- 


 dement Jeur apparition vers le milieu de juillet. Nous avons donc pu faire 


dans les cultures (pédigrés et collections) de blé de la Station régionale de 
la 7° région agricole, que nous avons organisée et dirigée, des observations 


sur cette Rouille, dans des conditions exceptionnellement favorables. Elles 
portent sur 1800 pédigrés de variétés diverses et sur plus de 200 variétés 


mises en collection. Nous en publierons ailleurs le détail. 
Il faut naturellement chercher dans les conditions météorologiques les 


- causes de cette épidémie. L'automne, puis la période précritique, com- 


portent une quantité d’eau anormale : 167""® en octobre contre 58"" de 


moyenne; 76"® en avril contre 50""; température très douce en hiver. 


Peu d’eau pendant la « période critique » (les trois décades qui précèdent 
l'épiage et celle qui l'accompagne), soit 46 à 57", tandis que le chiffre des 
meilleures années est de 70 à 120 (‘). Mais les conditions ont, d’autre part, 
favorisé la rétention de l’eau : si pendant les huit premiers jours de mai la 
température élevée provoque un départ actif de la végétation et une préco- 
cité anormale très favorable à la Rouille jaune, elle s’abaisse ensuite d’une 
façon considérable et permanente jusqu’en juillet. Il y a donc rétention 
d’eau dans le sol (2?) et dans la plante et mise en état de réceptivité du fait 
du ralentissement de la végétation après son départ hâtif. C’est seulement 
dans la deuxième décade de juillet, où la température s’élève brusquement, 
que P. triticina et P. graminis apparaissent, trop tard d’ailleurs pour être 
nuisibles. Dans ces conditions, la Rouille jaune produit tout l'été ses uré- 
dospores presque sans téleutospores, tandis que les deux autres Rouilles 
évoluent beaucoup plus vite, donnant presque simultanément, et comme à 
la hâte, leurs urédospores et téleutospores. 


(1!) J. Brauvenie, /n/luence de la hauteur d’eau météorique pendant la période 
critique du blé sur le rendement (Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 707). 

(2?) Dans le sol rapporté, très perméable, du Jardin botanique de Clermont, l’épi- 
démie de Rouille jaune fut beaucoup moins intense, sur les mêmes variétés, qu'à la 
station au sol argilo-calcaire. j 


C R. 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 20.) DEL 
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Il faut donc rattache cette ‘épidémie de Rouille ; jaune ah Hiver dore: à la S 


grande pluviosité d'avril, au coup de chaleur du début de mai, causant une | 
précocité anormale, ‘suivis d'une humidité froide persistant fort avant 
durant la période de végétation du blé. 11 faut à la Rouille brune et à la 
Rouille noire des conditions toutes différentes pour qu ee. se développent 
avec quelque intensité. LS 
 L'épidémie battait son plein fin mai, re variétés LL. plus bles 


notamment le Bon fermier, étaient jaunes du haut en bas; ; jauni aussi était 


le sol par la poussière des spores. Les épis furent ensuite ae l’année 


est bonne pour recueillir des matériaux en vue de l’étude du rôle des spores 


intra-séminales. 


Si nous extrayons de la liste dé plus de 200 variétés de blé que nous avons. 


notées au point de vue de leur sensibilité au P. glumarum, quelques cas 
intéressants, nous pouvons signaler les suivants (les notes vont de 1 à 5: 


0 et ! indiquant l’immunité ou la grande résistance, et 5 la plus grande 


susceptibilité. 


0 et {. Hybride de la Paix (la résistance de cet hybride de grande culture doit être 
mise en relief), Riéti X Japhet, Goldendrop (rouge d'Écosse), Bretonnière, Mont- 
calme XXII, Carré vaudois, Wilson, Blé de Savoie, Dattel, Browick, roux de Cham- 
pagne, H. de Travenant, Poulard à 6 rangs, Roseau, Engrain commun, Blé du Mont 
He Tumonia, etc., etc. 

Qt die Alliés, Gérès, Cazeaux, Victoria d'automne, Touzelle d’Issoire (Poulard), 
H° Massy, Vüitebout, Vaumarcus, Squarehead 210 (Colmar), Aurore, Marquis, 


Chiddam de mars, Riëéti, Altkirch, ES d'Alsace, Poulard blasc lisse, rer 


améliorée, Aubaine blanche, etc., etc. 

3. Hbade inversable et Ile Poulard d'Auvergne, Bordeaux, Gironde 
(Benoist), Bordeaux a1n (Colmar), Saisette d'Arles, H. de, Rimpau, Briquet jaune, 
Poulard dit « Taganrog », P. à 6 rangs, H. du Trésor, H. Valmorine 23, blé sise, 
Thaoudar, etc., etc. 

4. Japhet, Touzelle de Provence, Crépi, H. de Lamed, Xérès, Arnaoutka, Pétanielle 
noire de Nice, etc., etc. 

5. Bon fermier, gros bleu, Noé, rouge de Bordeaux, rouge de Sainée Laud, Bladette 
de Besplas, P. d’ Ale Blé de Pologne, H. de l’Argonne, H. de Chadpha® efceLCs 


La précocité est un élément important de réceptivité à la Rouille jaune 


et le coup de chaleur de la première décade de mai, combiné avec l’abais- 


sement ultérieur de la température, a été une des causes déterminantes de 

l'épidémie de 1923. | 
Considérés à la même date, les blés sardifs sont bien moins atteints par 

la Rouille jaune que les blés plus précoces, mais ils pourront l'être nue 
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rieurement quand ils auront atteint l’âge qu’avaient les premiers à l’ins- 
tant de l'observation. Pour cela, il faudra que les conditions restent favo- 
rables au P. glumarum, mais, $ ] n’en est pas ainsi, ils lui échapperont. 
Par conséquent, la tardivité nie des chances d'échapper au ?. glumarum 
(avec des risques d’échaudage), mais elle expose, d'autre part, aux atteintes 


de P.triticina et surtout de P. graminis; cette dernière, particulièrement, 


élant la rouille de la fin de la végétation du blé et pouvant être très 


nocive. Dans le courant de juillet seulement, les blés les plus tardifs de 
notre collection ont été attaqués Par P. triüicina d’abord, et enfin par 
_P. graminis. Fe 


On voit d’ après cela combien 1l importe de distinguer les trois rouilles 


_ et l'impossibilité de résoudre à la fois pour toutes trois la question de 


résistance du blé par le choix de lignées ou variétés soit tardives, soit pré- 
coces : en le sauvant de l’une on l’exposera aux autres! Il faut cependant 
distinguer des variétés (peut-être des lignées) chez lesquelles la sensibilité 


ou la résisiance sont permanentes, quel que soit l’âge, par exemple Bon 
fermier pour la sensibilité, Hybride de la Paix pour la résistance. 


_ BOTANIQUE. — Le gonflement des graines et la pression osmotique du milieu. 


Note de M. Hexri Courin, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Lorsque l’on plonge des graines dans de l’eau, elles se gonflent rapide- 


ment, par absorption du liquide, et atteignent le:maximum de leur volume 


en un temps qui varie, en moyenne, de 12 à 24 heures. Le même phéno- 
mène se produit lorsqu'on les plonge dans une solution saline très diluée 
(par exemple du chlorure de sodium à 2 pour 100) ou assez concentrée (par 
exemple du chlorure de sodium à 20 pour 100). Mais il est bien évident, 
sans même qu'il soit besoin de faire d’expériences pour le constater, que, si 
l’on augmente beaucoup la concentration, l’eau doit pénétrer de plus en 
plus difficilement, et, finalement, cesser lorsque la pression osmotique du 
milieu est supérieure à celle des ceMules constituant la graine. Pour fixer 
les idées à cet égard, j'ai pris, comme semences, des graines de diverses 
Légumineuses ( Féve, Pois, Haricot, Lupin, Soya), et, comme milieu osmo- 
tique, des solutions plus ou moins concentrées de saccharose dans de l’eau, 
la température variant de 10° à 20°. 
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Sans entrer dans le détail des observations, je me contenterai de résumer 


les principaux résultats obtenus et qui sont les suivants (*) : Fi 


1° Le gonflement des graines de Soya se manifeste dans des solutions a 


40, 45, 60, 65 pour 100, se ralentit à 68 pour 100 et cesse à 70 pour 100. 


2° Le ouilnene Fe graines de Féve de Séville, de: Pois Michaux, de 


Haricot flageolet blanc se manifeste dans des “olutions à 40, 45, 50, 6o pour 


100 ; il est modéré dans une none à 65 pour 100 et n 'a pas lieu dans une 


solution à 70 pour 100. - ; 
3° Le gonflement des graines de Lupin blanc se Mobiles dans des solu- 


tions à 40, 45, 5o pour 100; il est modéré dans une solution à à 6o pour 100 


et n’a pas lieu dans une tone à 70 pour 100. 


On peut donc dire que les graines de Légumineuses examinées cessent 


toutes de se gonfler dans une ion de saccharose à 70 pour 100, mais la 


pénétration de l’eau peut encore se manifester, quoique ralentie, dans des 
solutions à 68 pour 100 (Soya), à 65 pour 100 (Feve, Pos, Haricot et A 


60 pour 100 (Lupin blanc), d’où l'on peut conclure que la pression osmo- 
tique des cellules, dans les semences en question, est d'environ 44°" pour 
la Soya; de 41* pour la Fêve, le Pois, le Haricot ; de 39° pour le Lupin, 
c'est-à-dire, au total, une pression osmotique très sensiblement supérieure 
à celle des A des plantes adultes, même riches en matières de 
réserve comme, par exemple, celle de la Fete qui n'est guère que 
de 2o°t", } 


Les chiffres indiqués ci-dessus ne sont, bien entendu, relatifs qu'aux 


Légumineuses étudiées; ceux relatifs à d’autres semences peuvent être 
Pr inférieurs. Ainsi en est:il, par exemple, des semences où les 
matières de réserve sont, presque exclusivement, amylacées : celles du Blé 
ne se gonflent plus dans une solution de saccharose à 45 pour 100 et celles 
du Mais dent-de-cheval, dans une solution à 30 pour 100, c'est-à-dire que 


leur pression osmotique est inférieure à, environ, 3o*t" (Blé) et 20%" ( Mais 


dent-de-cheval). 

La conclusion la plus générale qui se dégage de cette Note est que la 
pression osmotique des cellules des graines est en général considérable, ce que 
pouvait faire prévoir l’abondance de leurs matières de réserve. 


(1) On ne peut donner que des nombres approximatifs car les graines sont très 
variables et, dans un même lot d'exemplaires paraissant identiques, les unes se 
gonflent bien et les autres mal ou, même, parfois certaines pas du tout, de même d’ail- 
leurs que cela peut se contrôler, même ie l’eau pure. 
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ne: CHIMIE BIOLOGIQUE. — Les lévulosanes dans les céréales. 

M, note de us H. Corn et H. Berva, présentée par M. L'indet. 
Müntz CD croyait apercevoir. une différence essentielle entre le seigle et 


_les autres céréales en raison de la présence, dans le seigle, d’un hydrate de 
carbone spécial, identique au synanthrose de Popp. . 


D I voyait là un moyen de reconnaître l'addition frauduleuse de farine de 

à seigle dans la farine de blé. Plus tard (*), ilest vrai, il trouva le même 

4 F : synanthrose dans le blé, l’orge et l’avoine, maisseulement avant la maturité; 
Re ER _ à l’époque de la moisson, les grains, on lui, n’en renfermaient plus. ; 
“ - . Depuis lors, Tanret a démontré que le synanthrose n’a pas d’existence 
D | propre et n’est autre chose qu’un HR de sucre de canne et de diverses 
_ TR Le lévulosanes. Les LENS de Müntz n’en gardent pas moins une certaine 


valeur en ce sens qu’on doit s'attendre à rencontrer des lévulosanes par- 
4 tout où l'illustre agronome a signalé la présence du synanthrose. De fait, 
ie Tanret (*) a retiré de l'orge, du blé, du QUE un principe lévogyre nette- 

EE : ment défini, la lévosine. 
D Toutefois les conclusions de Müntz et celles de Tanret ne sont pas 
__ toujours concordantes; ces divergences nous ont déterminé à reprendre 
10 .  Pétude de la maturation des grains, en vue d’apporter une réponse précise 
à cette question : quelles sont les céréales à lévulosanes? 

Voici les principaux résultats de ces recherches, dont l’ensemble fera 
l’objet d’un Mémoire plus étendu. 
s Seigle. — Le seigle est, per excellence, la céréale à lévulosanes; dans 
4 Er: les grains à peine formés, les principes lévogyres représentent jusqu’à 
De | 4o pour 100 de la matière sèche; on trouve encore de la lévosine en petite 
quantité dans les grains mûrs et dans la farine. 

_ Blé. — La répartition des lévulosanes est la même que dans le seigle. 
Toutefois la teneur est un peu moins élevée. Nous avons publié précédem- 
* ment (*) une série d’analyses effectuées sur un blé de Vilmorin à grand 
+ rendement, le blé des Alliés. Nous sommes en mesure d’ajouter qu’eu égard 
à la présence des lévulosanes, le groupe des blés offre la plus grande homo- 


Mie, Comptes rendus, t. 87, 1878, p. 679. 

) Münrz, Ann. Sc. nat. bot., 7° série, 1886, p.45. 

) TanrerT, Bull. Soc. chim., 3e série, t. 5, nn p.724. 

*) IH. Corn et H: Bervas. Coptes rendus, PATT)Md29, D. 303. 
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/ généité, qu'il s ’agisse des blés tendres ou des blés durs, ne variétés séle ec rs 
__ tionnées ou des types rustiques : blé de Pologne, Epeautre, Amidonni y cs à 
son commun, réticum dicoccoides. F . 2e de F3: 2 HE 


Dates des récoltes. Variétés analysées. F Las]: PHONE Ne ES F L._ se 


SEIGLE. 


ends tele os la seen; 


MER LOR Se LE SES Te EE PORT OO ON DEO «Te $ Ru Ee 0,79 52 -32 
: re ! ; Seigle géant de Russie. ; a +. ' . : 98 

PO MERE | À à : 
20 RAC MOISSON) LS à o —58 traces 0,95 1,64 


> Bree : Fe Ë æ ÉS 
< es LÉ. HR ee Re 


RTS PAS AU as Blé tendre y 2 
SR OT TRIER CR ..  Trüticum durum Medeah  — 6 —59 0,54 0,90 4,55 1 
TPM CR EEE AE Blé dur du Wallaga. 0.738 0527 :10,30 07h à 


DA Ne CU ARLES Triticum polonicuim. 1h 257. 0,20 0:00 1,080 5 
M MS EN n AEN R Sa Epeautre. A HAS = 9-0) FRS 010 000 
LED 2 MT TE DU  SeT his Amidonnier. +28 —%o traces 0,60 0,69 
DOS ATOME RAIN TOR  Engrain commun. | DES ERU 19 0,30 0,91 
DO PA DO ARE een Nr de . Triticum dicoccoïdes. 0 : 49 0,33 10,16 4,20: 
DOPLD Ua (MOISSON). HAE. Blé des Alliés. ha 1098 oO 0,200 20 


SAT IE OrG. 


TAULLSE ES ES ere 2e Orge carrée de printemps. à No ro 0,82 1:10 
; DSC DE D (MOLSSON en ee Orge Albert. 435 4 20% 020 1 0 10000800 
Tone RE NE Hordeum murinum. 17 —62. 06,42. 0,96 2700. 


i = x £ : Ne 
AVOINE. : : wi Ù LES TRS 
. L tie ES 
2 juiete RARE SON TRE Er RE RTE ee + 5. 59 0,67 “it “768 SR ee 
| DOM NN En don Re nee | +57 7, 0e 0,46 0 53,39 , 
Maïs. 
TT IOCIOBRE EN RS un: Ka Maïs dent de cheval. | O0 —17 3,76 0,86 o | 2,38 
FAO ER DE Lu Maïs sucré, nain hâtif. He Br M DO Ed CON ON Er 0e 
3 septembre...... NA re Maïs géant du Brésil. H: 9 IT TOC 006 0 ea 
D OAOU LES FANS uen les e Maïs nain précoce de Todaro. +53 —16 0,63 : > 44 0 + 20,16 
SARRAZIN. . : RÉ TE D NT Re es > =. = 
r8 juillet nn, Polysonumihasopyrum +51 o ‘0,35 0,63 o Re to, 80% 
Orge. — On ne peut-que repéter, à propos de l'orge, ce qui vient 
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Pa + être dit du blé: Müntz n' apercevait plus de synanthrose dans les grains à 


l’époque de la maturité; cela n’a pas empêché Tanret d'extraire la lévosine 


_des farines dé blé et re aussi bien que de la farine de seigle. La dis- 
tribution des lévulosanes est identique dans ces trois céréales; les propor- 


tions seules différent quelque peu. 
Avoine. — À aucun moment de leur développement, Tanret n’a pu 


_isoler des grains d’avoine la moindre trace de lévosine alors que Müntz y 
je rencontrait toujours du synanthrose. Nos analyses établissent d’une façon 


certaine la présence de quelque lévulosane dans les chaumes verts et les 


grains en voie de formation; contrairement à ce qui se passe dans le seigle, 


l'orge et le blé, les principes lévogyres sont complètement résorbés à 


_Pé époque de la moisson, de sorte que la farine n’en renferme jamais. 


Mais. — Le maïs se comporte tout différemment : ici on n’aperçoit pas de 


lévulosane ni dans la tige ni dans l’épi. Quelle que soit la date des prélève- 
ments, on ne trouve dans les grains, à côté de l’amidon, que du saccharose 
_et des sucres réducteurs. | 
Sarrazin. — Le blé noir ne contient pas lui non plus de lévulosanes; dans 
aucun autre grain, les hydrates de carbone solubles, saccharose et sucres 


‘ 


réducteurs, ne sont en aussi faible proportion par rapport à l’amidon. 
Nous ne pouvons donner ici qu'un petit nombre d’analyses, toutes rela- 

tives aux grains. Nous avons dosé séparément les sucres réducteurs (R), le 

saccharose (S), les lévulosanes (L), l’amidon { A) et déterminé les pouvoirs 


_rotatoires{[x,|et[«,] de la réserve hydrocarbonée soluble avantet après inver- 


sion. On ne manquera pas d'observer que, dans tous les cas, les dextrines 


font absolument défaut. 


CYTOLOGIE. — La structure cytoplasmique d'une Coccidie Adelina dimidiata 
A. Schn., parasite de la Scolopendre (Scolopendra cingulata / Latr.). Note 
de M. Pa. Jover-Laverene, présentée par M. Henneguy. 


Écsouion de l'Adelina dimidiata A. Schn. est connue depuis les 
recherches de Schneider (1886), de Léger et Duboseq (1903) et Schellack 
(1913). Les formations que nous pouvons reconnaître dans le cytoplasme 
de cette Coccidie sont, si l’on réserve la question de la volutine: 1° des 
mitochondries; 2° des formations de Golet; 3° des réserves albuminoïdes 


| phosphorees, terme général dont nous préciserons le sens par rapport au 


terme chromidie ; 4° des réserves hydrocarbonées constituées par du para- 


_glycogèene. 


+ 
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1° Mitochondries. — Ce sont de très fines granulations dans le microga- 1 
mète. Dans le mérozoïte ou le sporozoite il en est de même au début de 
l'accroissement. A la fin de la croissance du schizonte, il y à en outre de 
petites chainettes de trois à cinq granules. Le macrogamète qui grossil 
présente, à côté de ces deux formations, dés chondriocontes et certaines de 
ses mitochondries se trouvent accolées aux réserves albuminoïdes de elles 
contribuent sans doute à former. 

20 Appareil de Golgi. — Dans les stades jeunes, il apparaît sous la forme de 
très fines Santini ou de bâtonnets légèrement incurvés rappelant des 
mitochondries, mais se trouvant plutôt à la périphérie des jeunes gamontes 
ou schizontes. Pendant la croissance, ces éléments se répandent dans le 
cytoplasme. Les granules se groupent ensuite en petites plages, qui bientôt 
forment des masses dont on ne peut plus distinguer les éléments. Dans le 
macrogamète arrondi, la plupart des plages se fusionnent en une motte 
d’un volume semblable à celui du noyau et placée près de lui; appareil 
forme ensuite une seule masse hétérogène superposée au Roi Au 
moment de la fécondation, la plus grande partie de cette masse émigre 
vers le pôle opposé au microgamète ; ultérieurement, les deux mottes, 
centrale et polaire, reprennent la même importance. L'évolution de l’appa- 
reil de Golgi est donc différente de celle des mitochondries. Par la méthode 
de Hirchler (1916) on démontre l'existence simultanée des deux forma- 
tions dans le même macrogamète. Ce résultat n’a pas encore été obtenu 
pour les formes jeunes. Ë 

3° Réserves albuminoides phosphorées. — Les granules de ces réserves 
apparaissent plus tardivement que ceux du paraglycogène. Les mérozoiïtes 
et les Jeunes éléments de la gamogonie en sont dépourvus. Il y a quelques 
granules dans le microgamète ayant atteint sa taille maxima, on ne les 
retrouve plus au moment de la formation des microgamètes. Dans le macro- 
gamète, les corpuscules albuminoïdes s’accroissent en même temps que la 
Coccidie; de forme ovoïde ou circulaire, chacun est accolé à une formation 
mitochondriale, espèce de calotte qui croît avec la réserve qu’elle recouvre 
partiellement. Au stade de réduction de la pointe, les deux sortes de 
corpuscules de réserves, qui ont une taille comparable, forment une espèce 
de mosaïque dans le Sterne FR 

Une tendance à une localisation nouvelle apparait au moment de la fécon- 
dation. Les corps albuminoïdes, dont la forme est alors le plus souvent cir- 
culaire, prédominent vers la périphérie, le paraglycogène étant plus abon- 
dant dans la zone périnucléaire. Les réserves albuminoïdes phosphorées 
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sont certainement les « boules de réserve » qui d’après Schellack (1913) 
« peuvent se colorer à l’hématoxyline par une forte surcoloration » et les 
grains chromatoïdes décrits par Léger et Duboscq (1903) dans la variété 
Coccidioides. Elles constitueraient des chromidies au sens de S. Comes 
(1907). Nous n’appelons chromidies que les formations d’origine nucléaire 
colorables au carmin. Il existe des grains chromidiaux dans les stades 
jeunes, ils sont relativement moins abondants et moins constants dans les 


_ Stades d’assez grande taille. 


4° Paraglycogène. — 11 constitue la réserve la plus importante. Il est 
représenté dans le mérozoïte par une masse de fines granulations localisées 


à une des extrémités. Dans un schizonte qui s'accroît, il ya deux zones de 
paraglycogène, lune à l’avant, l’autre à l'arrière de ne région périnucléaire. 
La zone postérieure a des ‘granulés plus abondants et un peu plus gros. 


Pendant la croissance, les granules augmentent légèrement de taille et se 
répandent dans le a pde Lors de la division nucléaire, ils se réu- 
nissent par petits amas dont la plupart se répartissent dans les mérozoîtes, 
les autres restant dans le reliquat. Dans certains barillets, des mérozoïtes 
sont pourvus de deux masses de paraglycogène, une à chaque extrémité ; 

ce sont peut-être les futurs gamontes. La disposition du ane Nouiene 
dans le microgamétocyte ue ressemble à celle du schizonte. Plus 


- tard, la localisation des réserves s’atténue. Le paraglycogène reste dans le 


Re la formation des microgamètes qui en paraissent dépourvus. 
Les granules d’un jeune macrogamète sont disposés comme ceux d’un 
schizonte, mais ils grossissent davantage dans la suite de l’évolution. La 


- zone antérieure prend bientôt une importance semblable à celle du pôle 


postérieur, puis tout le cytoplasme est envahi, sauf la pointe. Pendant cet 
accroissement, les corpuscules de paraglycogène, d’abord sphériques, 
deviennent souvent ovoïdes, incurvés. À partir de la taille de 1°,5 environ, 


on distingue en leur centre un point brillant, très réfringenr, qui grossit en 
même temps que le corpuscule, tout en reproduisant son image. C’est là un 


vide résultant de la croissance, espèce de hile comparable à celui d’un grain 
d'amidon. Le maximum de taille, 26,5 environ, est atteint au moment de la 
fécondation; les corpuscules redeviennent ensuite plus petits et sphériques 
et passent sous cette forme dans les spores. La plus grande partie du para- 
glycogène reste inutilisée et l’on ne distingue que quelques granules dans 
le sporozoïte qui vient de se former. 

Les quatre types de formations décrits dans l’Adelina : mitochondries, 
appareil de Golgi, réserves albuminoïdes et paraglycogène, semblent des 


Le 

+ 

ES 
5 
ë 
Æ 
P 


978 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


éléments constants dans la structure du cytoplasme des Sporozoaires ; nous 
avons reconnu leur existence dans une autre Coccidie Aggregata Eberthi 


Labbé et dans une Grégarine, Mira gracilis Greb. 


CYTOLOGIE. — Coloration vitale de PA appareil loue chez les Péridi- 
niens marins. Note de M. Peer Dancrarn, Paeuiée par M. P. se 
Dangeard. 


Au cours de la croisière du Pourquoi-Pas ? en 1922, j'ai pu, grâce à l'obli- 


geance du commandant Charcot, réaliser des colorations® vitales chez 


quelques Péridiniens récoltés dans le plankton. Ces observations m'ont 
paru apporter quelque lumière au sujet de la structure du corps chez 


ces organismes, en particulier en ce qui concerne leur appareil vacuolaire. 


A cet égard les observations déjà anciennes de Schütt ('}), celles plus 
récentes de Kofoïd sont à ma connaissance les seules données que nous 
possédions. Schütt décrit chez les Péridiniens un appareil vacuolairé com- 
pliqué comprenant une Sackvakuole, une Sammelvakuole, des Toe htervakuolen 
et des Nebenvakuolen, enfin des pr. Ces dernières seules seraient 
homologues des vacuoles végétales, tandis que le reste n’aurait pas d’équi- 
valents ailleurs. La Sackvakuole en particulier est une cavité s’ouvrant à 
l'extérieur par un orifice étroit et elle correspond évidemment aux pusules 
des auteurs plus récents. Kofoïd désigne en effet de ce nom, des sortes de 


_vacuoles assez grandes qui s’ouvrent à l'extérieur, et ildistingue nettement 


de ces pusules les vacuoles normales qui remplissent ‘parfois tout le cyto- 
plasme et les « food bodies », c’est-à-dire les inclusions constituées par l'es 
corpsingérés. 

Or, par le moyen des colorations vitales, j'ai pu mettre en évidence 
chez. nie espèces de Cerattum et chez un Peridinium un ensemble de 
petites vacuoles dont le suc fixe énergiquement le rouge neutre. 

La teinte prise est rouge orangé très foncé, ce qui laisse à POS que le 
suc est assez épais et de nature légèrement dela 

L’alcalinité paraît être cependant un peu moindre que celle de l’eau de 


mer à laquelle il est difficile de communiquer une teinte accentuée, le rouge 


neutre s’y dissolvant mal. Les vacuoles sont présentes chezles Ceratium, non 


DA A 


(1) Scnütr, Ueber die organisationverhältnisse des Plasmaleibes der Per ‘idineen. 


(Sitzsber. d. Kgl. Akad, der. Wiss., Berlin, 1892). 
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es Le Arret dans le corps proprement dit, où elles sont au Donne de plu- 
à sieurs centaines de toutes tailles, mais aussi dans les bras, où elles consti- 
tuent des sortes d’ index accompagnés de très HALLE vacuoles j jusqu’à T extré- 
mité amincie. 


Un individu de Ceratium tripos après coloration vitale montrant la disposition de son vacuome. 
} ; À 

ne - _ L'appareil vacuolaire des Ceratium appartient donc au type dissocié, qui 
74 est assez rare chez les Végétaux supérieurs et s ‘observe seulement ie des 
D: cas spéciaux (méristèmes, grains de pollen, plantules) (‘). Il doit corres- 
| | pondre à une disposition vacuolaire probablement très fréquente dans la 
cellule animale. Cet appareil ne s’ouvre pas au dehors : il est donc distinct 
des pusules de Kofoïd ; il faut l’assimiler, au contraire, aux Saftkammern de 


2% = Schütt et aux vacuoles normales de Kofoïd. é 
% Comme les Péridiniens ont encore une place systématique discutée et 
qu’ils présentent par leur mode de vie des caractères animaux et végétaux 


é associés, j'ai pensé qu'il était intéressant d’y signaler un système de vacuoles 
= capable de fixer et d’accumuler les colorants vitaux, comme cela a lieu dans 
5 _ da cellule végétale. Ce n’est d’ailleurs pas sans difficulté que ces colorations 

vitales peuvent être obtenues, car les Ceratium sont très sensibles à la 


| l 


(*) Prerre DanGrarn, Recherches de biologie cellulaire (Le Botaniste, 15° série). 
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dans des solutions extrêèmement diluées de rouge HORS et immédiatement 
après leur capture au filet fn. 


s 


PHYSIOLOGIE. — Tran tone et hérédié. Note(') de M. Juues ue 
porn Fa M. d’Arsonval. 


1. L'objet de cette Note est de tirer de nos précédentes ete he les 
conditions fondamentales du transformisme et de l? hérédité, conditions que 
de récentes critiques contre Lamarck semble avoir méconnues. 

Lamarck, cependant, avait fait une double réserve à l'endroit des trans- 
formations organiques : d’ une part, elles ne concernent que les êtres vivants 
jeunes et longtemps soumis aux agents modificateurs; d’autre part l’hérédité 
d’un caractère ainsi « acquis » exige EE ‘il soit transmis en même Guns par 
les deux parents. $ : 

Une telle doctrine est de tous points conforme aux plus sûres données de 
la physiologie. Toutes les adaptations fonctionnelles que j'ai indiquées 
résultent en effet d’une action lente et continue. Pourquoi? Tout simple- 
ment parce qu’elles dépendent du phénomène de nutrition, opération lente 
qui change difficilement de lieu. 

Or toutes circonstances mécaniques ou cosmiques qui provoquent l’exer-- 
cice répété d’un organe y font affluer les liquides nourriciers. Ce fait, auquel 


rigoureusement chez tous les animaux. C’est ainsi, par exemple, que les 
glandes accroissent leurs sécrétions, les fibres musculaires augmentent de 
masse et changent de structure (Travaux de Marey, de Wilhelm Roux, de 
Weiss), que le tissu nerveux subit ces mêmes transformations. Pour le 
noter en passant, l'Éducation physique doit, elle aussi, elle surtout, pro- 
céder du Lamarckisme, en s'adressant à l'enfance saine et parfaitement 
nourrie, en la soumettant à un entraînement lent et continu qui élève 


l'énergie organique par degrés insensibles. Agissant de la sorte sur les 


personnes des deux sexes, elle peut conduire à des races sélectionnées sporti- 
vement et transmeltant ré qualités. : ; 


Par contre, toutes circonstances qui dépriment la nutrition ble 


(') Séance du 5 novembre 1923. 


(*) dures Amar, Organisalion physiologique du travail, p. 31 et 144; Paris, 1917 


(Dunod). 


moindre perturbation de leur milieu naturel et ils n’ont pu être colorés que | 


He Gad den PAGE 


nous avions donné le nom de Lot de l'hégémonie fonctionnelle (?), se vérifie 


+ 
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= la te et tendent à la faire disparaitre. L'atrophie ou les aspects mor- 
__  phologiques anormaux suivent, mais plus ou moins seulement, cette perte de 
48 la fonction. En d’autres mots, la déchéance organique peut décaler sur la 
déchéance fonctionnelle. Celle-ci obéit, dans certains cas, à un accident, 
comme les ailes qui se brisent ou se brülent, comme les mutilations. 
21 Celle-là au contraire est ralentie par la deitse pal du corps, la 
D viviréaction, dont nous avons dit les lois. 
Do Par conséquent, la marche parallele de organe et de la fonction, les chan- 
_gements qu’elle subit sous les influences cosmiques, ne sont possibles et 
-. persistants que s'ils sont déterminés pas Ja nutrition, et par elle seule. 


I. Nous avons montré à ce sujet (!) que l'homme vivant en montagne a des glo- 


= bules rouges et petits à cette condition unique : étre jeune et séjourner longtemps. 

d Sinon, pas d’adaptation de ce genre, qui est une adaptation nutritive par extension de 

la surface d’oxydation du sang. De même de toutes les adaptations vitales. Le proto- 

plasma oppose à ces forces externes que sont la température, la pression, la radiation, 

le mouvement, une très grande inertie, d’ailleurs nécessaire pour éviter les chocs, 

les ébranlements incompatibles avec l’équilibre physiologique. De cette façon, pour 

qu’une transformation s’y produise, le facteur d'action doit accumuler ses effets. Le 

Lamarckisme est bien plus l’œuvre du temps que de l'énergie employée. 

Oubliaut cette condition sine qua non, Cuénot, par exemple, s'est trop souvent 

= arrêté à de vaines critiques contre Lamarck. Voici d’abord son observation sur les 

Phasmes (?). L’embryon de ces insectes montre quelquefois des fémurs amäincts et 

incurvés à l'endroit où la tête se trouve appuyée. Ce caractère, ‘cette déformation, 

constate Cuénot, n’est ni générale ni héréditaire, car il est des phasmes ( Caraustus 

morosus) qui ne La présentent pas; « ce quiest, ajoute-t-il, une preuve très forte 

contre le Lamarckisme ». Très forte, assurément pas; un accident n'a point, physio- 

E logiquement, la valeur d’une variation lente et continue. Et quand on objecte les 

mutilations d'organes (*), on se trompe davantage, vu que la cérconcision, pratiquée 

depuis des siècles, prouve que l'accident, l'acte violent et rapide, ne se transmet 
Jamais à la descendance. 


Où détruirait également, par le rappel des conditions nécessaires de l’évolution, les 
faits invoqués par Cuénot et Mercier à propos de la « cataracte naphtalinique » non 
transmissible, et de l'indépendance d’atrophie que subissent les muscles du vol et les 
ailes chez des mouches Aptérines et Drosophiles; &7 y a bien, par la perte du vol, 
atrophie des muscles vibrateurs, mais celle des ailes est plus lente. Notre réponse se 
devine : la fonction et les organes qui la commandent se sont évanouis parallèlement, 
ainsi que le proclame la doctrine, tandis que les ailes, à nutrition plus faible, et dont 
même on pouvait couper une partie sans altérer le vol, dégénèrent plus tardive- 
ment. 


FÉES 


PEN OO NE ER RS FOREST ET NE 


Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 921. 
L. Cuénor, Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 835. 
Cuénot et collaborateurs (Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 611 et 1112). 
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IL. Conclusions. — On a le droit de s'étonner que de savants biologistes | ; 
se soient mépris sur la signification profonde du Lamarckisme. C’est que 
beaucoup d’entre eux sont hantés par la théorie des caractères acquis, en. 
lesquels ils ne voient plus que des fictions. Mais cela aussi est antiscienti- 
fique. Tous les caractères sont acquis, et pour qu’ils méritent cette a ppellation 
it leur faut ==’ete est suffisant — satisfaire aux conditions formulées par SH 
Lamarck. Ce qui est devenu héréditaire, « germinatif » pour parler comme. Fe | & à 
Weismann, fut d'abord caractère acquis. Et tout revient, aujourd’ hui, à | 
réserver ce nom aux transformations lentes et naturelles des organismes, en 
les distinguant des accidents et transformations violentes s si opposées à “ 


marche des phénomènes biologiques ("). | # Fe 


l 


BIOLOGIE. — Rythmes lunaires de quelques Néréidiens. Note de MM.L. Face 
et R. Lecenprr, présentée par M. Ch. Gravier. Den 


De très curieux rythmes lunaires sont déjà connus chez divers animaux (?). 
En ce qui concerne spécialement les Polychètes, trois espèces de Néréi- 
diens ont été observées à ce point de vue : Platynereis Dumertli (Aud. et 
M. Edw.), à Naples par Hempelmann (*), Platynereis megalops (Verrill) et 
Nereis succinea Leuck, à Woods Hole par Fr. R. Lillie et E. E. Just (*). 

Ch. Gravier (*), rappelant récemment ces observations, écrivait : CI y 
a très probablement, chez nombre de Polychètes de nos régions, surtout Es 
chez ceux qui présentent des pRénomenes d’épigamie, une périodicité sem- 
blable, à l’étude de laquelle on ne s’est pas attaché jusqu'ici. » 


(*) Weber vient de signaler (Comptes rendus, t. {TT, 1923, p. 657) encore 
l'exemple de l'opercule branchial des Batraciens, auquel il dénie la qualité de carac-. 
tère acquis. C’est en eflet un accident du dévelebne ere ; 

(2?) Voir en particulier : H. Muxro Fox, Lunar Periodicity in living Organisms 
(Cairo Scient. Journ., vol. 11, 1923, p. 45-46). 

(3) F. HEMPELMANN, Zur Na RD von Nereis Dumerilii Aud. et Ediw. (Zoobo- 
gica, Bd 25, 1911, p. 92). | 

(*) Frank R. Licure and E.-E. Jusr, Brecdings Habits of the Ho Form 
of Nereis limbata at Woods Hole, Mass. (Biol. Bull, vol. 24, 1913, p. 147-169). - RUE 
E.-E. Jusr, Breedings Habits of the Heteroneid For of Piatynereis megalops dt ats-s uses 
Woods Hole, Mass. (1bid., vol. 27, 1914, n° 4), 


(5) Cu. Gravier, La ponte et l’incubation chez les Annélides polychètes cure Se. 
RE Wat. Zool., 10° série, t. 6, 1023, p. 153- -248). 
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Les pêches à la lumière que nous avons commencées l'an dernier (‘)et 
que nous avons reprises cette année dès la fin dn mois d'avril, nous 


permettent d'apporter les premiers faits relatifs aux rythmes Hires des 


animaux de la côte atlantique française. RARE 
Depuis la pleine lune du 30 avril jusqu’au début d'octobre dernier, il a 


& été pêché au feu à chacun des quatre quartiers de la lune, soit le jour même 
| quand le temps le permettait, soit la veille ou le lendemain. La chaîne de 
nos observations est continue pendant ces six MOIS, sauf au premier quartier 


et à la pleine lune d’août etau Rens quartier de “Spimbré, périodes de 
mauvais temps. 


Phases de la lune 
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Dates des pêches & /a Jumrere. 


Nos pêches avaient lieu à Concarneau en un point choisi entre le rocher 
d’'Ar-Gazek et l'extrémité de la plage des bains, près de terre, par des fonds 
de 2" à 4", parsemés desable, de Zostères etde roches à Laminaires. L’obser- 
valion commençait une heure environ après le coucher du soleil et se 


poursuivit durant une heure et demie. 


_ Les statistiques de nos captures montrent, pour divers animaux (notam- 
ment des Cumacés), des variations de nombre synchrones des phases de la 


— 


GES Fo et R. Lecennre, La pêche à la lumière, moyen d'étude de la faune 
littorale (Comptes rendus, t. ÂT5, 1922, p. 1235- 1237; Bull, Inst. Océanogr., n° #31, 
25 août 1923). 


ï 
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lune; cette relation est particulièrement nelte pour plusieurs Néréidiens 


dont nous parlerons uniquement aujourd’hui. Quatre espèces de ces Vers 


sont attirées par la lumière à Concarneau : Platynereis Dumerilii Aud. et 
M.Edw., Leptonereis glauca Clap., Perinereis cultrifera Gr. et Nereis irror aa 
Malmgr. Seuls les individus épitoques, complètement mûrs, prêts à aban- 
donner leurs produits génitaux, viennent nager autour de la lanterne. 
Chaque espèce suit dans ses apparitions un rythme propre que nous indi- 
querons brièvement. 


Platynereis Dumerilii. — Le 1° mai, lendemain de la pleine lune, et le jour sui- 
vant, aucun individu n’est visible. Le 7 mai, jour du dernier quartier, beaucoup 
apparaissent et l'on PER PISE 5 femelles et 30 mâles. Le 17 mai, deux jours après 
la nouvelle lune, il n’en vient qu'un petit nombre; 1 femelle et 5 Dale sont capturés. 


Le 23 mai, jour du dernier quartier, leur nombre est incalculable : la saison de. 


reproduction commence et elle continuera jusqu’à la fin de septembre. Pendant tout 
ce temps, le rythme lunaire est parfaitement régulier : à la pleine lune, aucun individu 
visible ; à la nouvelle lune, quelques-uns seulement; au premier et au dernier quar- 
tier, des masses innombrables, atteignant peut-être, en août, un million ou plus. C’est 
à ces seuls quartiers qu’à la lumière de la lanterne on assiste à la ponte, précédée 
d’une danse nuptiale fort curieuse. 

Nos constatations coïncident avec celles d'Hempelmann, en ce qui concerne la 
périodicité lunaire. Mais tandis qu’à Naples les essaimages ont été constamment 
observés le matin, avant le lever du jour, à Concarneau, aussi bien qu’à Banyuls, où 
its avaient été vus dès 1909 par Racovitza et l’un de nous, ils apparaissent le soir à la 
tombée de la nuit. Les plus tardifs se sont montrés à 23:30 (Banyuls). Comme nous 
n’avons fait aucune pêche après 3, nous ne saurions dire s’il se produit un nouvel 
essaimage à l’aurore. À 
 Leplonereis glauca. — Les essaims de cette petite espèce se sont montrés au der- 
nier quartier des lunes de maï, Juin et surtout juillet : le nombre des individus qui 
approchent de la lumière est toujours assez faible, comparé aux masses de P. Dume- 
rilit, et comme les deux apparitions ont lieu simultanément, nous n’avons pu observer 
la danse et la ponte, mais seulement dénombrer nos captures. 

Perinereis cultrifera. — Le 1% mai, lendemain de la pleine lune, et le jour suivant, 
nous assistons à l’essaimage d’un très grand nombre d'individus (ads milliers) qui se 
livrent à leur danse nuptiale, suivie de l'émission des produits génitaux. Aucun 
n'apparaît plus le 7 mai, soir du dernier quartier, ni aux pèches suivantes. En atten- 
dant que d’autres observations, pratiquées au début du printemps, nous renseignent 
plus complètement sur la saison de reproduction de cette espèce, qui débuterait en 
avril d’après Fauvel, nous pouvons dire qu’elle finit en mai et que l’essaimage a lieu à 
la pleine lune. 

Nereis irrorata. — L'été dernier, nous avions capturé des Heteronereis de cette 


espèce depuis le 29 juillet jusqu'au 20 septembre: cette année leur apparition date de 


notre pêche du 4 août; on en veyai encore en octobre. Bien qu'ayant assisté à la 


danse nuptiale et à la ponte, nous n’avons jamais observé d'individus nageant en assez 


grand nombre pour caractériser un essaimage périodique. 
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po Quelle explication donner de ces rythmes remarquables ? Lillie et Just, 
me HAE ayant l'impression dus tous les animaux mûrs d’une localité essaiment 
À ensemble, ont supposé que les influences lunaires agissent principalement 
D _ surla maturation sexuelle; Hempelmann avait pensé à des variations des 


IPS conditions de nutrition liées aux variations lunaires des marées. 

4 Nous ne discuterons pas ces hypothèses, ni n’en émettrons de nou- 
velles. Nous nous trouvons, il faut le reconnaître, en Re d’une grande 
classe de phénomènes encore trop peu étudiés pour qu’une TE 

ae générale puisse en être valablement proposée. Les faits nouveaux apportés 
ici et ceux que nous rappelons autorisent seulement à croire que l essaimage 
des Néréidiens n’a pour cause immédiate, ni le ; Ji des r marées, n1 les varla- 


“ tons d'intensité de la lumière lunaire. 

DS MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — L'énologie de l’encéphalite. Note de 
ss à MM. C. Levanimi, S. Nicozau et Mie R. Scnoex, présentée par 
Re 3 M. Roux. 


5 _ Peu après les essais préliminaires de Mc Intosh et Turnbull et de Strauss, 

 Hirshfeld et Lœve, Levaditi et Harvier ont réussi à isoler, dans quelques 
cas, le virus filtrant de l’encéphalite épidémique, dont ils ont étudié les 
propriétés en collaboration avec Nicolau. Ce virus, pathogène pour le 
lapin, provoque une maladie aiguë, transmissible en série, caractérisée par 
des lésions encéphalitiques dégénératives et inflammatoires et se termi- 
nant, en général, par la mort. Ultérieurement, Doerr et Schnabel, Blanc, 
de même que Levaditi, Harvier et Nicolau, ont montré que le virus de 
. l’encéphalite humaine appartient au groupe des germes herpétiques. 

Or, depuis 1921, Kling, Davide et Liljenquist, expérimentant avec des 
matériaux provenant de cas d’encéphalite observés en Suède, ont déter- 
miné, chez le lapin, une infection chronique non mortelle, se traduisant 

par des altérations microscopiques du cerveau et du méso-céphale (nodules 
-à cellules épithélioïdes et géantes, manchons péri-vasculaires). Les auteurs 
suédois prétendent que le virus de cette maladie, présumé filtrant, est seul 
le véritable agent étiologique de l’encéphalite épidémique, et qu'il diffère 
du germe herpéto-encéphalitique de Levaditi et Harvier. 

- Nous avons étudié comparativement : le virus encéphaltique de Levaditi 

et Harvier (souche C), le virus suédots, le virus, dit encéphalitique, tsolé par 
Thalimer aux États-Unis et, enfin, le virus de l’encéphalite spontanée du 
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lapin, maladie épizootique décrite par Bull, par Oliver. et par Twort. et | 
Archer. Voici les faits constatés : RE 

_1° Au point de vue clinique : la maladie provoquée par le virus encépha- de 
litique de Levaditi et Harvier diffère des autres infections mentionnées ci- 
dessus. Alors que l'infection produite par ce virus est aiguë et mortelle, 
celle que déterminent les germes suédois, américain et aussi celui de l’en- 


céphalite spontanée épizootique est franchement chronique et ne se termine 


que très rarement par la mort; | 

2° Au point de vue anatomo patholos pique : mème ditéréiee, ainsi que nous 
l’avons montré dans un travail récent ("); : 

3° Au point de vue éliologique : la maladie déterminée par. 1 virus de 
Kling, de Thalimer et par celui de l encéphalite spontanée du lapin, estimpu- 
table à un microorganisme visible sur coupes, microorganisme que nous 
n'avons jamais rencontré dans l? encéphalite due au virus filtrant de Levaditi = 


et Harvier. Voici les caractères de ce microorganisme : : 


a. Technique. — Fixation du veau me le liquide de Bouin; coloration des coupts 


au Ziehl, au Gram, au Giemsa dilué (lent), à l’hématéine-éosine, au safran-éosine-bleu 


polychrome d’Unna, au Mann. 

b. Matériel.— Lapins inoculés par voie célébrale (virus Kling et Thalimer), sacrifiés 
114 et 157 jours après l’inoculation. Lapin neuf, sacrifié en pleine. évolution d’encé- 
phalite spontanée. 


c. Caractéres du microorganisme. — 1° Topographie : Le germe se retrouve 
surtout au voisinage immédiat des nodules sous-corticaux, au contact des 
cellules épithélioïdes et lymphocytaires. Rarement on le décèle au milieu 
des foyers nodulaires, jamais au niveau des manchons péri-yasculaires. — 
2° Forme et dimensions : Le germe est généralement contenu dans des 
vacuoles, qui ont l’apparence de kystes limités par une pseudo-membrane; 
à l'extérieur de celle-ci on voit un ou deux noyaux semi-lunaires qui sont 
étroitement moulés sur elle. Le plus fréquemment, les microorganismes 
remplissent le kyste; ils sont au nombre de 20 à 40 ou plus; çà et là on les 
découvre isolés, ou encore inclus dans le Dee des macrophages, 
auquel cas ils montrent des signes de régression. Il s’agit de corpuscules 


ovales, allongés, piriformes ou en navette, facilement bles de r à2. 


Plus volumineux à la partie médiane qu'aux extrémités, ils paraissent cons- 
Utués par une membrane, un corps protoplasmique et des grains de chro- 
matine, assez diffus. — 30 Coloration : Le microorganisme se colore en bleu | 


(1) Levapini et Nicorau, C. R. de la Société de Biologie, t. 89, 1923, p. 975. 
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. _ rie par l'hématéine, en rouge pif par la méthode de Mann, en bleu foncé 
_ violacé par le bleu polychrome (méthode de choix), en vert Benitre par le 


 Giemsa. Ils ne se colorent ni par le Gram, ni par le Ziehl (non acido-résistants). 
Leur affinité paraît acidophile, mais la dalration préalable par une couleur 


acide les rend plus aptes à fixer les couleurs basiques. 
La nature parasitaire de ces corpuscules ne laisse aucun doute; leur 


présence presque exclusive dans les nodules encéphalitiques prouve leur rôle 


\ 


étiologique (" ). Sans préciser si le microoganisme étudié par nous appar- 
tent au groupe des bactéries ou des protozoaires (nous inclinons vers cette 
dernière hypothèse), nous proposons de le désigner sous le nom de 
Encephalitozoon curicul (?). 


Es présence du même germe dans |’ encéphale de lapins inoculés avec le : 


virus dit de l’encéphalite suédoise, le virus de Thalimer et dans le cerveau 
d’un lapin atteint d’encéphalite épizootique spontanée, nous autorise à iden- 
üfier ces trois infections. Il en résulte que King, aussi bien que Thalimer, 
ont eu entre les maïns le germe visible de l’encéphalite spontanée, alors qu'ils 


pensaient avoir transmis à leurs animaux l'agent étiologique de l'encéphalite 


| léthargique. 


is ’Encephalitozoon cuniculi n’a jamais été retrouvé sur les coupes de cer- 
veau provenant de lapins infectés avec le virus filtrant de Levaditi et 


Harvier. Aucune relation ne saurait donc exister entre ce virus et ceux de 


Kling, de Thalimer et de Twort. De nouvelles recherches, dont nous rela- 


‘terons prochainement les résultats, nous permettront de démontrer, une 
_ fois de plus, le rôle étiologique spécifique de notre virus dans la pathogénie 


de la maladie de v. Economo. 
Rappelons que Doerr et Zdansky (*) ont constaté, sur les coupes de Kling, 


colorées au Ziehl, des corpuscules (probablement des microorganismes) se 


colorant en rouge par la fuchsine phéniquée après décoloration à l’acide 
azotique. Le fait que ces corpuscules restent colorés par la méthode de 
Ziehl, alors que l’Encephalitozoon cuniculi se décolore par cette méthode, 
permet de distinguer ces.deux ordres de formations. 

Conczusions. — Les virus, prétendus encéphalitiques, de Kling et de Thalimer, 
ne sont autres que le germe de l'encéphalite épizootique spontanée du lapin. 


(*} Certains kystes parasitaires se retrouvent isolés, en pleine substance blanche 
cérébrale. 

(2) L'aspect morphologique ne permet pas, pour l'instant, d'identifier ce micro- 
organisme au Toxoplasma cuniculi de Splendore. 

(3) Dosrr et Zpansky, Schweizer. med. Woch., 1923, n° 14. 
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